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SOCIÉTÉS SECRÈTES 



INTRODUCTION. 



Des sociétés secrètes en général. —Des sociétés secrètes dans Tanti- 
quité. — Des mystères d'Isis. — Curieux détails sur les mystères pra- 
tiqués en Egypte. — La guerre des esclaves à Rome. — Àthénion. 
— Ennus. — Spartacus. — Commencements du christianisme. — Cé- 
rémonies du culte dans les catacombes. — Mouvement politique du 
xu* siècle en France. — Caractère et but de cet ouvrage. 

Toute société humaine se compose » à son début , de 
deux éléments séparés et distincts : le chef qui com- 
mande^ le peuple qui obéit. 

Dans le principe, ces deux éléments ont pu exister 
longtemps sans se confondre; le chef avait des droits re- 
connus, le peuple des devoirs acceptés; la condition de 
Tun et celle de Tautre étaient distinctement établies, et 
bien que les droits et les devoirs n'eussent pas été écrits, 
rien ne menaçait Tautorité du premier, comme, non 
plus, rien n'ébranlait la ûdélité du second. 

Mais lorsque les bandes nomades vinrent à s'arrêter , 
lorsque la tribu errante abandonna ses cabanes pour aller 
se réfugier dans l*enceinte des cités nouvelles, l'ambition 
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subitement éveillée, le dérèglement des mœurs, beau- 
coup d'autres causes également actives et puissantes 
amenèrent peu à peu le trouble dans le sein de ces na- 
tions d*hief ; les droits et les devoirs furent confondus, 
et chacun reconnut la nécessité d'un frein pour arrêter 
ce débordement qui menaçait de perdre à jamais les éta- 
blissements naissants. 

C'est alors que naquit la loi. 

La loi consacre le droit, et impose le devoir en recon- 
naissant la liberté. C'est Timage fidèle des mœurs, et la 
sauvegarde de la liberté. Devant la loi, la tyrannie finit, 
et Tempire de la justice commence. C'est d'elle que tout 
dérive, c'est en elle que tout va se résumer; en un mot, 
c'est le symbole le plus pur de l'égalité. 

Les lois ont été différentes , selon qu^elles se sont 
adressées à tel ou tel peuple, vivant sous tel ou tel cli- 
mat, menant telle ou telle sorte d'existence. 

Les lois égyptiennes différaient autant des lois romai- 
nes, que celles-ci différaient des lois gauloises. Et cela 
se conçoit facilement. 

Cependant, tout en admettant la nécessité de ces diffé-« 
rences, nous ne pouvons nous abstenir de faire remar* 
quer que l'attention du législateur primitif a dû être, 
tout d'abord, vivement attirée par le fait de l'existence 
des deux éléments dont nous avons parié, et qu'il n'a pu, 
pour rendre son œuvre durable, se dispenser de respec* 
ter ces deux éléments constitutifs dans toute l'étendue de 
leurs droits et de leurs devoirs réciproques. 

Le caractère des lois primitives est la droiture, la pré- 
cision, la netteté; elles disent tout ce qu'elles veulent 
dire, sans ambiguïté, sans superfétation. On peut les in- 
voquer avec assurance , elles répondent avec franchise. 
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Ces lois sont faites pour des peuples nenfe, à peine sortis 
de la YÎe saurage; rihierprétation doit en être facile» 
rintetlîgence rapide, l'application spontanée. Les juges 
sont grossiers, le peuple ignorant; il feut que Terreur ne 
puisse pas autoriser la mauvaise foi. Aussi n'exista- t-elle 
pas dans le principe. Chacun savait quels droits il devait 
respecter, quels devoirs il lui fallait remplir, dans quel- 
les limites il lui était permis d'exercer sa liberté. 

Mais ce mot même de liberté a été bien diversement 
interprété, et cette incertitude d'interprétation a engen- 
dré ta plupart des révolutions qui ont ensanglanté tes 
sociétés anciennes et modernes. 

Certains peuples ont placé la liberté dams la facilité qui 
leur était faite de dq)09er celui dont te pouvoir devenait 
tyrannique; certains autres l'ont prisepour fa feculté d'ë* 
lire celui à qui ils voulaient bien obéir, ceux--Hi dans la 
république, ceux-ci dans la monarchie, efiacun dans le 
gouvernement qui se trouvait conforme à ses coutumes 
ou à ses inclinations. On ne varie pas ii f infini, au gré de 
chacun, la forme fun gouvernement; te vœu des majo-» 
rites fut reconnu pour souverain, la forme fat définitive- 
ment déterminée dans ce sens, et îles ee moment tes ba- 
ses de la liberté semblèrent irrévocablement ixées. 

C'était là, il faut le reconnaître€ftrarver»er,un acte arw 
bîtralre qui nepouvait trouver sa justifieatten dans les lois 
existantes. Si, en effet, chaque membre isolé d"tme peu^ 
plade consent à se réunir autour d un principe, pour fon- 
der une société ou une nation, et qu'il soit juste que la ^ 
majorité fasse loi dans cette société ou cett« nation , fl 
est juste aussi que tes prt«rileges soient répartis dans une 
égate mesure, et que la loi couvre les 'droits de%i mino- 
rité aussi bien que ceux de la majorité. La seeonde ne 
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peut vivre tyranDÎquement aux dépens de la première; 
dès linstant où le despotisme ^introduirait dans un 
gouvernement, la révolte ne tarderait pas à paraître, et 
s^attacberait bientôt à ses pas, comme son ombre. 

C'est le mal de toute société, mal sans remède peut- 
être, mal fatal, à coup sûr. 

Tant que la loi est respectée, que le chef est obéi, que 
la pondération des pouvoirs demeure parfaitement équi- 
librée, il n'y a nulle raison pour que ia conspiration se 
trame, pour que la révolte lève le front; mais dès que, 
par une cause ou par une autre, l'autorité de la loi est 
méconnue, la légitimité du pouvoir contestée; dès que 
les cbefs, indécis ou corrompus, ne savent plus retenir 
une puissance prête à leur échapper, alors le trouble pé- 
nètre dans tous les esprits, la perturbation descend et 
monte dans tous les rangs, l'anarchie commence, les mi- 
norités s'unissent et la révolte fait sa trouée. Alors cha- 
que chose se transforme, la révolution sXTectue, selon 
les besoins des temps et des peuples, et de nouvelles li- 
bertés ou de nouvelles tyrannies signalent bientôt Tavè- 
nement des minorités. 

Toute révolution, qu'elle soit politique ou sociale, s'o- 
père de deux manières différentes et distinctes : violem- 
ment ou pacifiquement. 

Les révolutions pacifiques ont été rares, les révolu- 
tions violentes ont été fréquentes; en somme, violentes 
ou pacifiques, elles ont été nombreuses. 

Si l'on énumère, en effet, les causes variées, multi- 
ples, infinies, dont le concours amène fatalement une ré- 
volution dans un État, quelle que soit dailleurs la forme 
de son gouvernement, on ne sera pas étonné de la mul- 
tiplicité, de la variété, de l'infinité des crises qui oui 



INTRODUCTION. 6 

tourmenté les peuples dans les différents âges. La cor- 
ruplion» la tyrannie, la superslilion ont tour-à-tour me- 
nacé Texislence des sociétés, et provoqué les crises qui 
les ont sauvées. 

Les révolutions sont d*ordinaire des actes logiques, 
nécessaires, régénérateurs. On peut les diviser eu deux 
grandes classes : les révolutions politiques » les révolu- 
tions sociales. 

Les premières sont le résultat d'une lutte engagée en- 
tre le chef et le peuple, la conséquence fatale dun droit 
méconnu ou d'une loi violée. Quelquefois c'est le chef 
qui succombe, quelquefois c*est le peuple. Ces révolu- 
tions sont toujours sanglantes. 

Les secondes sont aussi distinctes des premières, que 
ridée peut Tétre du fait. Toutes deux ont pourtant entre 
elles cette corrélation , qu'une révolution politique n a- 
mène jamais une révolution sociale, tandis qu^au con- 
traire une révolution sociale engendre toujours une ré- 
volution politique. 

Les premières apparaissent à chaque instant, les se- 
condes se produisent à intervalles de plusieurs siècles. 
C*est que les unes sont l'ouvrage d*un parti ou d*un 
homme, et ne s'adressent qu à un seul peuple, et que 
les autres sont l'ouvrage de Dieu, et s'adressent à tout un 
monde. 

Si Ton considère chaque peuple à son début, et quon 
le suive avec attention dans les diverses phases de son 
existence politique , on demeurera convaincu que nous 
avons tracé, dans les quelques lignes qui précèdent, la 
marche réelle de toute société. Il n'est pas, que je sache, 
un seul peuple dont on ne puisse écrire l'histoire d'après 
les principes qui ont été posés plus haut. 
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Nous dirons donc en résumant : 
Dans le principe» deux éléments; le chef, le peuple. — 
D'sibord la loi a consacré les droits el les devoirs de cha* 
cun, ce qui élail établir directement la liberté; plus tard, 
le chef a violé la loi ou le peuple Ta méconnue, et la ré- 
volution s*est faite. Après la révolution, les pouvoirs se 
sont reconstiinés à peu près dans le même ordre, et les 
choses ont suivi la même marche que devant. 

Comme nous l'avons dit, les causes des révolutions 
qui bnt ensanglanté le globe ont été infinies , puisant 
leurs différences dans les instincts des peuples ou les va* 
riétés des pays, changeant de nature selon les besoins des 
temps ou les exigences des époques; cependant, il est des 
causes gén^éraies qui ont toujours plus puissamment con- 
tribué à leurs succès. Partout, la tyrannie est odieuse au 
véritable patriotisme; de tout temps, la superstition a in- 
spiré une vive répulsion aux esprits sains et éclairés; et 
à quelque moment que Ton consulte les annales d*un 
peuple, à quelque page de son histoire que Ton s'arrête» 
là où la tyrannie s'est montrée, où la superstition a tenté 
d'établir impérieusement son influence^ la révolution a 
commencé son oeuvre, s'est fait jour à travers les obsta-* 
des, et fil victorieusement repoussé superstition ou ty-^- 
ràni^ie. 

Il est peu d'exemples qu'une révolution se soit faite au 
grand jour ec spontanément ; le Êiit est préparé long- 
temps à Tavanee^ sourdement, mystérieusement; la con- 
lipiration s'ourdit dans l'ombre » l'opposition s'organise 
^n silence. Et d'alnH^d ce sont les minorilés courageuses 
qui se réunissent, puis les mécontents qui se rallient, 
pais les lâches que tous les partis traînent à leur suite; 
on s'assemble, oa discute^ on se comi^tel Ce ^ui n'était. 
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aa début» qu'un cri de douleur et d*indigiiation, devient 
bientôt» pour tous, un noble mot déraillement; on s*en« 
courage réciproquement à une entreprise dont le mystère 
voile le danger; on s*exalte par masses» Tenthousiasme 
entraine les esprits» et la conspiration éclate. 

C'est rhistoire de toutes les sociétés secrètes qui ont eu 
un but politique. 

Il y a eu des sociétés secrètes dont le but a été unique^ 
ment politique; il y en a eu d'autres» dont le but a été 
éminemment social. Les unes et les autres ont eu en vue, 
du moins en apparence» le bonheur de Thumanité. 

Lies sociétés secrètes sont nombreuses; elles remon** 
tent à la plus haute antiquité. Les Hébreux» les Égyp^ 
tiens» les Grecs» les Romains ont eu les leurs» et la tradi-< 
tion écrite nous a transmis sur chacune de ces sociétés 
des documents précieux. 

De tout temps, le mystère a exercé sur les esprits une 
attraction irrésistible; aux époques primitives surtout» 
alors que la religion tenait en main le gouvernemeD| 
des peuples» les prêtres ont cru devoir » pour conserver 
plus longtemps les privilèges de leur caractère sacré» se 
retirer dans le silence de la solitude» ou se cacher dans 
Tombre d'un sanctuaire impénétrable. Alors te pouvoir 
se fsiis'Mi sociélé secrète f et» s'entourant de ténèbres facti-« 
ces» cherchait à s'attirer le respect en inspirant la ter- 
reur. C'est ainsi qu'ont pris naissance^ c'est sur ce prin*^ 
cipe que se sont établies ces sociétés dont l'antiquité nous 
lègue rhistoire» sous le titre de mystères d Isis» mystères 
d'Eleusis» etc. 

On conçoit tout ce que ces mystères durent exciter 
d'ambitions» éveiller de »sympathie6sxalter de fanatismea 
dans des pays et à des qpoques où les peiqples grossiers 



8 HISTOIRE DES SOCIÉTÉS SECRÈTES. 

n'obéissaient qu'à leurs instincts, et ne savaient encore 
distinguer Terreur de la vérité. 

Le pouvoir politique et le pouvoir religieux eurent 
souvent recours aux moyens faciles que leur offraient 
ces mystères pour épouvanter ou museler le peuple; et 
le peuple se laissa faire. Il ne pouvait en être autrement. 
U existe toujours entre le pouvoir » quel qu'il soit, et le 
peuple, quoi qu'il fasse, un antagonisme caché ou pa- 
tent. Quand l'un est fort, l'autre est faible; quand le pre- 
mier triomphe, le second succombe. Les sociétés secrètes 
de l'antiquité ou les mystères occupent donc une place 
importante dans l'histoire , et' nous n'avons pu nous 
dispenser de donner au lecteur un exposé rapide et suc- 
cinct de leurs pratiques secrètes ; il verra ainsi par lui» 
même que les ramiûcations profondes que ces sociétés 
ont poussées, se sont étendues jusqu'au sein des sociétés 
modernes. 

Les mystères d'Isis se célébraient en Egypte , après la 
pleine lune du septième mois. La célébration de ces 
mystères durait neuf jours. 

Les prêtres qui concouraient à la célébration des mystè- 
res se divisaient en trois classes : 

1^ Les prêtres, qui seuls pouvaient avoir commerce 
avec les dieux ; 

2^ Les grands initiés , pour lesquels il n'y avait rien de 
caché ; 

3^ Les petits initiés , auxquels on ne conûait que ce 
que les hiérophantes voulaient bien. 

Cinq ministres dirigeaient les mystères: 

!• Vhiéropkante ou orcUeur sacré, représentait le Créa- 
teur; il portait, pendue en sautoir, une plaque d'or sur 
laquelle , dit Plutarque » étaient écrits ces trois mots : 
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rhivrif sagïwe, sciewce. Il était revêtu Antié r6bé éé 
pourpre richement brodée, et un diadème éclatant de 
pierreries ceignait son front. 

2? Le flambeau par excellence représentait le soleil, dont 
il montrait Fimage sur sa poitrine t aldsi que ThiërO- 
phante, il portait une robe de pourpre et une couronne. 

Ces deux ministres étaient inamovibles, mais le flam^ 
beau seul pouvait se marier. 

3^ Le ministre de l'autel représentait la lune. 

4* Le céryce ou Hérault était armé d'un caducée, sym-» 
bole de Téloquence; il avait pour fonctions de lire les tof^ 
mules et d'écarter les profanes du* temple. 

8* Lhydranos ou bapliseur. 

Nous verrons plus loin quelles fonctions étaient attri-' 
buées à ce cinquième ministre. 

Outre ces cinq ministres, il y en avait encore dix autres 
qui servaient aux sacrifices et aux opérations des initia-» 
tions. 

Je ne connais rien de "plus curieux nî de plus propre 
à donner une idée exacte de ces temps et de ces socfétéi 
mystérieuses , que la narration des opérations relative» 
aux initiations. 

La plus grande des pyramides d*£gypte est bâtie, comme 
on sait , sur un roc qui lui sert de fondement ; sa base est 
carrée , et ses quatre angles indiquent, avec une précision 
mathématique, la direction des quatre pomts cardinaux r 
Torient, roccident,le midi, le septentrion. Cette pyra- 
mide est formée par assises de pierres calcaires de quatre 
pieds de hauteur , diminuant d'élévation à mesure que Ton 
approche du sommet. 

Du côté du septentrion, un peu au-dessus de la sixième 
assise, était autrefois une ouverture ou fenêtre de trçis 
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pieds carrés servant d'entrée à une allée que la pente et 
les détours rendaient presque impraticable; cette pre- 
mière allée conduisait à une seconde encore moins pra- 
ticable que la première, à tel point que» pour la franchir, 
ceux qui s*y engageaient étaient obligés de se servir de 
leurs pieds et de leurs mains pour marcher. Cette seconde 
allée conduisait à une sorte de puits ou précipice enduit à 
l'intérieur d'un m.istic noir, dur et poli. Ceux qui consen- 
taient à subir les épreuves de Finitiation, étaient toujours 
accompagnés d'un guide, lequel portait une lampe ; mais la 
lampe ne jetait sur les objets qui s'offraient à lui dans le 
trajet qu*une lumière indécise et douteuse, et ne dissipait 
que faiblement les ténèbres profondes de ces galeries 
souterraines. Soixante échelons de fer, de six pouces de 
long , et scellés dans le mur à un pied de distance Fun de 
l'autre, servaient à descendre au fond du puits. Arrivé 
au dernier échelon, Tinitié trouvait à sa gauche une se- 
conde fenêtre, ouvrant sur un chemin commode , lequel 
descendait en tournoyant à une profondeur décent trente 
pieds. C'est là que unissait le puits. Alors deux grilles se 
présentaient à lui , Tune de fer, l'autre d'airain. Par la 
première on entrait dans les grottes immenses où les 
prêtres et les prétresses d'Isis célébraient leurs rites noc- 
turnes; par la seconde, on pénétrait dans les souterrains 
destinés aux épreuves. La grille d'airain s*ouvrait silen- 
cieusement devant Tinitié, et se refermait immédiatement 
derrière lui, avec un bruit formidable que les échos des 
sonores galeries se renvoyaient à TinCni. Ce bruit allait 
avertir les prêtres qu'un aspirant s^engageait dans les 
épreuves de l'initiation, et qu'il était nécessaire de tout 
préparer pour le recevoir. 
La grille d'airain donnait entrée sur un chemin voûté 



INTRODUCTION- 11 

d'environ huit pieds de haut sur six de large, très-uni et 
très-droit. Au-dessus de la porte de ce nouveau souter- 
rain était tracée en lettres noires, sur un marbre blanc 
et poli, rinscription suivante, sur laquelle Tinitié ne 
manquait pas de porter les yeux : 

a Quiconque fera cette route seul , sans regarder et 
sans retourner en arrière , sera puriûé par le feu , par 
Teau et par Tair, et s*il peut vaincre la frayeur de la mort, 
il sortira du sein de la terre, il reverra la lumière et il 
aura droit de préparer son ame à la révélation des mys- 
tères de la grande déesse dlsis. » 

Les épreuves s'adressaient d'abord au corps , ensuite 
venaient celles de Tame. 

Le guide qui avait accompagné jusque-là l'initié, le 
quittait en cet endroit, lui remettait la lampe et Taban- 
donnait à sa prudence et à son courage. 

Ceux qui ne voulaient pas pousser plus loin l'entre- 
prise, étaient reconduits à la fenêtre des pyramides, et 
on leur défendait de se présenter jamais à l'initiation dans 
aucun temple de l'Egypte. Ceux que Tinscriplion n'arrê- 
tait pas, continuaient leur route. 

Pendant une heure, rien d'extraordinaire ne se pré- 
sentait à leurs regards , et ils pouvaient penser que l'inti- 
midation était le seul mode d'épreuves que l'on fit subir 
aux initiés ; mais, après une heure de marche, il changeait 
de pensée. Ce laps de temps écoulé, il trouvait, du côté du 
midi, une petite porte de fer gardée par trois hommes 
armés et couverts d'un casque en forme de tête de chien. 
L'un des trois hommes allait droit à l'aspirant, et lui 
adressait une allocution à peu près conçue en ces termes : 

<x Nous ne sommes point ici pour vous empêcher de 
passer ; continuez votre route si les dieux vous en ont 
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donné la force : puissiez-vous ne pas être assez malheu- 
reux pour revenir sur vos pas t car alors nous vous arré* 
teronSr Vous pouvez encore vous en retourner; mais 
faites bien attention qu'après ce moment vous ne sortirez 
jamais de ces lieux» si vous ne parvenez au but que vous 
vous êtes proposé d'atteindre. Songez surtout que vous 
pe pouvez y réussir qu*en vous frayant un passage devant 
vouSf sans tourner la tête ni reculer* » 

i.e courageux aspirant ne s'arrêtait pas à cette nouvelle 
exhortation ^ et continuait son chemin. Les épreuves com- 
mençaient réellement dès cet instant. 

La première était celle du feu. 

A peine Taspirant avait-il fait une cinquantaine de pas» 
après la rencontre des trois hommes armés » qu'il aper- 
cevait au loin une très-vive lueur, laquelle augmentait 
à mesure qu'il avançait. 

a Parvenu à Tendroit d'où sortait la lumière» il se 
trouvait à l'entrée dune voûte qui avait plus de cent pieds 
de long et de large , et dont le premier aspect donnait 
Tidée d'une fournaise ardente. Des morceaux de bois 
plantés debout les uns près des autres, entortillés de 
branches de baume arabique » d'épine d'Egypte et de ta- 
marice, remplissaient un espace de trente pieds carrés 
de chaque côté de ce vaste souterrain^ et ne laissaient 
entre eux qu'un passage d'environ huii pieds. Des tuyaux 
placés exprès dans la voûte servaient à faire évaporer la 
fumée que produisaient ces feux. Mais les flammes vives 
et abondantes ondoyaient sur elles-mêmes » et remplis- 
saient Créquegument Tesipace par lequel il fallait passer. 
Sorti de cet embrasement, on était forcé de marcher dans 
les yidejB d'une grille de fer, rougie au feu» posée sur le 
ps^yéi et fbrviée ô» losanges qui ne laissaieot entre ^es 
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que la place du pied. Cette grille avait vingt pieds de long 
sur huit de large et six de haut; elle commençait à Tex- 
tréœité des bûchers et Unissait au nord d'un canal de 
cinquante pieds de large» dont Teau, qui venait du Nil, 
entrait du côté du souterrain avec une rapidité et un 
bruit étonnants, et en sortait de même par l'autre. » 

La seconde épreuve était celle de Teau. 

Celle-ci était plus simple. Il s'agissait uniquement de 
traverser ce canal à la nage; deux balustrades» qui sor^- 
taient de Teau, indiquaient la route à suivre» et empê- 
chaient qu'on n'allât aborder à un endroit autre que 
Tendroit marqué. 

Si la peur du danger» dit le livre que nous citions tout-* 
à-l'beure» arrêtait 1 aspirant» ^u que» en subissant ces 
épreuves» la présence d'esprit vint à lui manquer, et 
qu'enfin il courût quelque danger de périr par le feu ou 
de se noyer» les trois officiers qui lavaient arrêté à la 
porte de fer le secouraient de toutes leurs forces. Mais 
alors sa liberté était perdue; ils le conduisaient par une 
autre route dans les temples souterrains» d'où il ne 
sortait jamais» de crainte qu'il ne divulguât la natUre des 
épreuves. Cependant, pour n^ pas lui rendre sa prison 
tiop austère» les prêtres le faisaient officier du second 
ordre » et le mariaient même» s'il le voulait^ avec une des 
Giles des officiers de sa classe. 

Dès que l'aspirant était parvenu à la voûte enflammée^ 
il devaiti avec autant de Rapidité que d*adresse^ passer à 
trav.ei*s la fournaise ardente, marcher entre les losanges 
ae la grille de fer rouge, et, sans perdre haleine^ se dé&4 
habiller et traverser le canal. Il devait encore avoir soia 
de conserver sa lampe alkimée; car, quoique les feux je-* 
t^weat assea de clarté^ il lui était lacile de juger qu'après 
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l'avoir traversée, il aurait besoin de lumière pour se con- 
duire. Parvenu à l'autre bout du canal, le premier soin 
du candidat était de remettre ses habits. Il se trouvait 
alors près d'une grande arcade, dans laquelle il était 
obligé de monter par le moyen de plusieurs degrés pra- 
tiqués exprès, et qui le conduisaient à un pont-levis dont 
les tourillons tenaient à la dernière marche , et les bas- 
cules au mur quil avait derrière lui, de manière que ce 
pont semblait être abaissé pour le laisser passer. 

C'était la troisième épreuve promise à l'aspirant, celle 
de l'air. 

<c Les premiers objets qui s'offraient à sa vue étaient 
deux murs d'airain, l'un à droite , et l'autre à gauche; 
dans l'épaisseur de ces murs étaient appuyés les essieux 
de deux grandes roues aussi dairain, qui ne laissaient 
entre elles, au bout du pont, qu'un passage d'environ un 
pied et demi ; leurs moitiés supérieures, dont on ne voyait 
qu'une partie » étaient chargées d'une grosse chaîne de 
fer qui paraissait soutenir quelques machines très-lourdes, 
mais qui se trouvaient en dessous et de l'autre côté du 
mur, de sorte qu'on ne pouvait les apercevoir. A un pied 
de distance de ces roues, il y avait une porte de six pieds 
de haut, recouverte du plus bel ivoire, et garnie au mi- 
lieu de deux filets d'or qui marquaient qu'elle s'ouvrait 
en dedans. Tous les efforts que l'aspirant faisait pour la 
repousser étaient inutiles , et cette résistance lui faisait 
bientôt juger qu'il devait chercher un autre moyen pour 
sortir de ce lieu. Après un examen plus ou moins long, 
il apercevait au linteau de la porte deux gros anneaux 
d'acier poli, qui brillaient à la faveur de la lampe, et qui 
semblaient l'inviter à y porter les mains. A peine Taspi- 
rant les avait-il tirés , que la détente des roues se levait » 
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et, par un mécanisme simple et adroit, ces roues acqué- 
raient un mouvement rapide qui faisait baisser la bascule 
du pont-levis, ébranlait fortement le seuil sur lequel était 
le candidat, et Tobligeait à se tenir ferme aux anneaux, 
de peur d*ôtre entraîné dans le précipice qui semblait s ou- 
vrir derrière lui. Aussitôt, il se sentait emporté avec vio- 
lence par le linteau même, qui s'élevait à plus de vingt 
pieds, en ouvrant à mesure un espace ténébreux d*où 
sortait un vent considérable qui éteignait la lampe de Fas- 
pirant, et soufflait sur lui avec une impétuosité difficile à 
soutenir. U avait alors au-dessous de lui un vide de plus 
de quarante pieds, qui répondait à d'autres vQÛtes, et 
dans lesquels se mouvaient toutes ces machines de fer et 
d'airain, dont le bruit épouvantable faisait croire que plu- 
sieurs tonnerres écrasaient Tédiûce. Le candidat restait 
suspendu environ une minute; après quoi, le linteau au- 
quel était attaché un contre-poids le redescendait douce- 
ment et le replaçait proche de la porte d'ivoire. Alors les 
deux battants de cette porte s'ouvraient et laissaient enûn 
voir à l'aspirant le lieu où il allait recevoir le premier 
degré de l'initiation. 

Là unissaient les épreuves. L'aspirant n'avaitplus à ac- 
complir que des choses faciles. Dailleurs, à partir de ce 
moment, les révélations commençaient, et pour une ame 
avide de mystères et ardemment désireuse de pénétrer 
les secrets qu'un sombre voile lui dérobait encore, ce de- 
vait être un moment rempli d*une puissante et souve- 
raine émotion, que celui où il posait le pied dans le sanc- 
tuaire. Ce n'était encore, cependant, à proprement prier, 
que le derrière du sanctuaire d'Osiris, d Isis et d'Horus, 
les trois grandes divinités de Memphis et de TËgypte. , 

A peine la porte d'ivoire lamée d or s'était ouverte de- 



16 HISTOIRE DES SOCIÉTÉS SECRÈTES. 

vant ses pas» qu*un éblouissant spectacle venait tout^- 
coup ravir sa pensée et ses yeux. La salle immense dans 
laquelle il était introduit, soffraità luiélincelante d'or et 
de pierreries; mille lumières , répandues à proAision 
dans toutes les parties de la salle, étincelalent h Vœi\ dans 
des lampes de cristal pur ; les murs étaient recouverts de 
grands panneaux d*ivoire, incrustés de figures bizarres. 
A partir du milieu, tous les prêtres du temple, immobiles 
et silencieux, revêtus d*une robe de lin, ceints d*une 
ceinture de pourpre, formaient la haie jusqu'au trône 
d*or sur lequel était gravement assis Thiérophante. Le ré- 
cipiendaire s*avançailjusqu*augrand-prétre,qui le rece- 
vait avec des démonstrations d*amitié, le félicitait sur son 
courage, et lui présentait une coupe pleine d'eau du Nil. 
« Que cette eau, lui disait-il, soit un breuvage d'oubli 
pour toutes les fausses maximes que vous avez apprises 
de la bouche des hommes profanes. » On faisait alors 
prosterner Tinitié au bas de la statue de la grande divi- 
nité , et rhiérophante prononçait sur lui ces paroles : 
d Isis, ô grande déesse des Égyptiens, donnez votre es- 
prit au nouveau serviteur qui a surmonté tant de périls 
et de travaux pour se présenter à vous; faites qu'il soit 
victorieux de même dans les épreuves de son ame ; ren-^ 
dez-le docile à vos lois, afin qu'il mérite d'être admis à vos 
augustes mystères. » L'hiérophante relevait aussitôt le 
récipiendaire, et lui présentant une liqueur, il ajoutait : 
a Que ceci soit un breuvage de mémoire pour les leçons 
que vous recevrez de la sagesse. » Celui qui était admis 
s'appelait dès lors mysle. 

Nous n'avons pas l'intention de suivre le myste dans 
les divers degrés de Tinilialion; il faudrait tout un vo- 
lume, tant tes détails abondent; nous ne placerons sous 
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les yeux du lecteur que ceux de ces détails qui nous ont 
paru les plus intéressants. 

Dès que le titre de myste lui était accordé» Tinitié était 
soumis à un jeûne de quatre-vingt-onze jours ; pendant les 
vingt-et-un premiers, il devait s abstenir de manger des 
fèves et de la chair de plusieurs animaux ; pendant les 
quarante-neuf jours suivants» on ne lui servait que du 
pain et des fruits crus ; enfin, pendant les vingt-et-un 
derniers, il n'avait pour toute nourriture que dix-huit 
onces de pain par jour. L'eau était la seule boisson auto- 
risée. Une coutume assez singulière était celle-ci : 

Le soixante-dixième jour du jeûne, on prévenait Fini- 
tié qu*à partir du lendemain il lui était enjoint d'observer 
un silence de neuf jours; pendant ce temps, il ne pouvait 
prononcer un seul mot sous quelque prétexte que ce fût. 
Le matin de chaque jour trois des plus respectables prê- 
tres entraient dans sa cellule, et commençaient à lui 
adresser d'amers reproches au sujet des fautes qu'il avait 
pu commettre, ou des vices qu'ils avaient découverts dans 
son caractère. A ces reproches, il ne lui était permis de 
rien répondre : la même visite se renouvelait neuf fois. 
Pendant ce temps il lui était loisible de fréquenter les 
jardins des prêtres et des prêtresses, les salles d'étude 
et les lieux des conférences. 

Enfin arrivait le jour du baptême ou du dernier degré 
de riniiiation. 

Le soir de ce jour, trois officiers entraient chez l'aspi- 
rant, et lui ordonnaient de le suivre sans leur adresser la 
moindre question. 

Ils le menaient sous un dôme obscur éclairé par une 
seule lampe , et le remettaient entre les mains de son 
conducteur ou parrain. Ce dernier » accompagné d'un 

I. 3 
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prêtre nommé hydranos, demandait au candidat si , de 
toutes les épreuves quil avait subies, aucune ne lui pa- 
raissait ridicule et superflue; sil était bien décidé à re- 
cevoir l'initiation et à en respecter jusqu*aux plus petites 
circonstances. Lorsque l'aspirant avait répondu confor- 
mément à ce qu*on exigeait de lui , Thydranos le faisait 
déshabiller nu jusqu'à la ceinture, rapprochait d*une 
cuve remplie d'eau de la mer ou du Nil, dans laquelle on 
avait mis du sel, de Torge et du laurier, puis lui ordon- 
nait de plonger les mains dans la cuve, et lui versait de 
l'eau sur la tête en disant : « Puisse cette eau , symbole 
de la pureté, eflacer tout ce qui peut avoir souillé votre 
chair, et, en vous rendant votre candeur et votre pre- 
mière innocence, purifier votre corps, ainsi que la vertu 
doit purifier votre ame. » 

Ces paroles achevées, il revêtait le candidat d'une robe 
de lin blanc, en lui prescrivant de ne la quitter que pour 
en revêtir une autre que les prêtres lui donneraient. Puis 
il le laissait sans lumière avec son parrain. A peine Tby* 
dranos était-il sorti que plusieurs éclairs factices, se 
succédant les uns aux autres, répandaient dans ce lieu 
une clarté mystérieuse, et laissaient apercevoir des fan- 
tômes et des spectres de forme monstrueuse. Au même 
instant, la foudre semblait éclater et le temple painiissait 
s'ébranler; mais bientôt un silence profond succédait à 
ces prestiges, les portes du sanctuaire s'ouvraient, et le 
parrain y introduisait le récipiendaire au son dune in- 
finité d'instruments. 

Cette partie du temple était étincelanle de lumières, et 
ornée de statues qui représentaient les dieux du ciel et 
de la terre. Quinze des plus instruits.d'entre les prêtres 
formaient, dans ce lieu impénétrable à tous profanes , un 
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sënat auguste que présidaient les cinq ministres des mys- 
tères. C'est devant ce conseil que le ceryce pr^ësentait 
Taspirant. En entrant, on le faisait prosterner pour ren- 
dre hommage aux dieux, puis on le plaçait au milieu de 
la salle, sur un siège de bois. 

Lhîérophante demandait alors au parrain du Candi- 
dat s'il n'avait découvert de faiblesse dans sa conduite,, et 
s il osait en répondre. « Oui, répliquait Tinitié interrogé, 
et j'assure de plus au conseil inconuptiWe qui m'entend, 
que la fermeté et la constance du nouveau disciple le ren- 
dent digne d'être admis aux divins mystères. » L'hiéro- 
phante ordonnait aussitôt au parrain d^amener le prosé- 
lyte au pied du tribunal; des qu'il y était arrivé, l'orateur 
Sacré lui disait sur le ton de l'enthousiasme : Mortel que 
les dieux regardent d'un œil favorable, soumets-toi à 
leur puissance, et remplis ta destinée sans murmurer. 
Prosterne-loi devant eux, et prête une oreille attentive 
à ce qu'ils te vont dicter par ma bouche. 

L'hiérophante rappelait en peu de mots lesdevoîrs des 
initiés, et Vaspirant jurait, sous peine de mort, de rem- 
plir exactement tous ces devoirs. 

Le serment prononcé, TbiérOplian te consacrait te pro- 
sélyte à Isis, mëre de ia nature, déesse de la sagesse , à 
Osiris, bienfaiteur du genre humain, et à Horus, dieu de 
la raison et du silence. Api'ès cette consécration, on •don- 
nait au îioavél initié une ceinture blanche, rayée de Weu 
Éft de pourpre, et dés signes particuliers pour se faire re- 
connaître h ceux qui, comme lui, avaretrtreçu la -seconde 
initiation. £n'fin, toutes (es cérémonies de l'admission 
aux grands mystères se terminaient par une procession 
pompeuse que l'on nommait 7a manffe^ation ou le triom- 
phe iie TinUié. On le revêlait d'trn^ robe ^ Im blanc, 
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rayée de poarpre, de bleu et d*écarla(e; on lui plaçait sur 
la tête une couronne de myrthe et de palmier ; et en cet 
état on le faisait voir au peuple. De retour à la maison 
sacerdotale, on lui donnait, pendant trois jours, un fes- 
tin auquel les prêtres, les prêtresses et les initiés assis- 
taient; lorsque le festin était Gni, on offrait aux dieux on 
sacrifice propitiatoire. 

Telles sont, en quelques pages, les parties les plus inté- 
ressantes des mystères d*Isis. Comme on a pu s'en con vain- 
cre» ce fut là une société puissante, audacieuse, formida- 
ble; elle exerçait une influence redoutable au dehors, et 
jouissait d'une autorité sans bornes au dedans. Nous 
avons dit précédemment, que le pouvoir, dans cette cir- 
constance, se faisait société secrète, et cherchait à s^atti- 
rer le respect en inspirant la terreur. Peut-être les prê- 
tres d'Egypte n'étaient-ils pas précisément dans ce cas, 
et devons-nous leur supposer des intentions plus hono- 
rables, un but plus humain. 

Au moment où la superstition régnait au dehors, où 
tout esprit indépendant, toute intelligence supérieure 
pouvaient à chaque instant se trouver étouffés et se per- 
dre ou s'annihiler, peut-être, disons-nous, sans oser 
l'affirmer, les ministres religieux ont-ils cru qu*il y avait 
pour eux et leur société une mission plus noble à rem- 
plir que celle d'épouvanter un peuple grossier, et de l'é- 
loigner du sanctuaire. Arracher une intelligence à Tabru* 
tissement de la superstition, chercher à la développer dans 

unsensdroit et juste, aprèsTavoirsuffisammentéprouvée; 
enfin l'appeler à participer aux bienfaits de la science et 
des arts, c'est là un rôle qui a pu séduire des hommes 
aussi éclairés et aussi instruits que les prêtres d'Egypte. 
Pourquoi n'admettrions-nous pas que telle a été leur pen- 
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sée. tel le rôle qu'ils ont joué. S'il en était ainsi, Thuma- 
nité leur devrait une profonde reconnaissance. 

Quoi qu'il en soit de celte supposition , qui n'est pour 
nous-méme rien autre chose qu'une supposition , on ne 
doit pas oublier que c'est à Técole des prêtres d'Egypte 
que se sont formés les plus célèbres philosophes de Tan- 
fiquité: Pythagore, Thaïes, Moïse, etc. , et que ce seul 
fait serait déjà une réponse victorieuse à opposer aux 
accusations qu'on pourrait leur adresser. 

Nous n'entrerons pas plus avant dans cette discussion; 
elle importe peu d'ailleurs au sujet que nous traitons. 

Nous avons donné Tidée d*une société placée dans tou- 
tes les conditions nécessaires pour le succès; voici main- 
tenant un autre exemple pris d'une association secrète 
placée dans d'autres condilions, ayant un but tout diffé- 
rent, se développant au milieu d'obstacles sans nombre, 
luttant contre des principes contraires, et arrivant enân , 
par une route semée de dangers, à la manifestation d3 
sa puissance. La première, bien qu'empruntant une forme 
religieuse, peut être considérée comme une association 
politique; le lecteur déterminera lui-même le caractère 
de celle dont l'histoire va suivre. 

L'empire romain s'étendait depuis l'Océan jusqu'à l'Eu- 
phrate, et depuis la Calcédonie jusqu'à l'extrémité de la 
Mauritanie; cent vingt millions dhommes lui obéissaient. 
Les marchés étaient abondamment fournis; toutes les par- 
ties du monde connu concouraient à sa grandeur, à sa 
richesse, à son luxe : l'Egypte, l'Afrique, la Sicile, lui 
apportaient leurs blés; la Scythie lui envoyait ses four- 
rures; la Baltique son ambre; l'Arabie et l'Inde, leurs 
soies, leurs pierreries, leurs perles précieuses. Mais ce 
luxe, cette richesse et cette grandeur reposaient sur une 
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base déjà forlemenl ébranlée , et le respect et la terreur 
du nom romain , qui soutenaient seuls à cette heure le 
gigantesque édifice de l'empire » étaient sourdement mi- 
nés par des causes puissantes. 

If une patimur Um§f» paeii maim» 

(JDYÉMAIn) * 

G* est Ih qu'était le mal, mal sans remëde : une ptkix trop 
longue, une population impatiente, active, turbulente» 
enserrée dans les flancs trop étroits de la reine du monde; 
une inégalité révoltante dans les conditions; In déprava- 
tion, le dérèglement des vainqueurs, le regret amer et 
terrible des vaincus, Tempiie appartenait nu plus tiuda- 
cieux, au plus débauché ou au plus riche. La corruption 
était partout, dans toutes les classes, à tous les rangs, 
dans tous les esprits : on couronnait des courtisanes; on 
rendait les honneurs consulaires à un cheval ou h un 
singe. Les fêles de Flore, les Saturnales perpétuaient des 
mystères honteux où la dissolution le disputait à la folie ! 
le peuple, oubliant toute pudeur, passait ses journées à 
Toir les natimachies , les pantomimes, les pentathles du 
Cirque, les combats de bétes, et applaudissait aux luttes 
sanglantes des gladiateurs; de jeunes patriciens, des 
femmes du plus haut rang, des sénateurs, des empereurs 
même ne dédaignaient pas de descendre darts l'arène, ou 
de monter sur le théâtre. Pompée faisait tuer en cinq 
jours cinq cents lions et dix-huit éléphants, Auguste six 
cents paiTithères. 

Voifà à quel degré d'abaissement était descendu te 
peuple-roi ! 

Au-dessous de cette société corrompue» il y en fttnU 
taie autre : celle des esclaves* 




■I 
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Les esclaves ne figuraient point dans la société ro- 
maine; la loi aquilienne les avait mis au rang des bêtes 
de somme, et on ne les entretenait que comme objets de 
luxe, ou pour les faire servir aux plaisirs du peuple. Né- 
ron en flt tuer quatre cents en une seule fois.etraffranchi 
Vedius Pollion jeta les siens dans ses viviers pour en- 
graisser des murènes. Ce qu*il y a de plus remarquable 
dans ce dernier fait, ce qui prouve jusqu'à quel point de 
pareilles turpitudes étaient passées dans les mœurs, c'est 
que cette action de la part de Pollion n'altéra en rien Ta- 
mitié sans bornes qu'Auguste lui portait. 

Il était évident qu'une régénération devenait néces- 
saire, et qu'une ruine imminente menaçait l'empire. 

La race desclaves que contenait Rome était, depuis bon 
nombre d'années, passablement abâtardie; les plaisirs 
honteux auxquels on les faisait servir, Texistence qu'ils 
menaient, les traitements qu'on les obligeait à subir, 
beaucoup dautres causes qu il est inutile de rapporter , 
avaient concouru à marquer peu à peu, dun sceau indé- 
lébile de décrépitude, cette population naguère encore 
jeune, forte, vigoureuse, hardie. Elle n'aurait pu appor- 
ter dans la nouvelle société qui allait se fonder que des 
éléments précoces de corruption et de mort. Il fallait 
chercher la vie ailleurs. 

Dans la Basse-Italie, c'est-à-dire dans les forêts de la 
C<ilabre, de la Lucanieet du Brutium, sur les coteaux du 
Picenum et de TOmbrie, dans les plaines de la Gaule 
transpadane se formait, à cette époque, une société d'es- 
claves-pasteurs, dont lorganisation puissante répondait 
admirablement aux besoins du moment. 

Les Italiens, dit Diodore, achetaient en Sicile des trou- 
pes d esclaves pour labourer leurs champs et avoir soin 
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de leurs troupeaux ; ils leur refusaient la nourriture. Ces 
malheureux étaient obligés d*aller voler sur les grands 
chemins, armés de lances et de massues» couverts de 
peaux debétes, de grands chiens autour d'eux. Il n*y avait 
ni proconsul » ni préteur qui pût ou voulût s^opposer à ce 
désordre, et qui osât punir ces hommes, parce qu'ils ap- 
partenaient aux chevaliers qui avaient à Rome les juge- 
ments. Ce fut pourtant une des causes de la guerre des 
esclaves. 

Ces hommes, dit un livre de notre temps, étaient pres- 
que tous des hommes forts et hardis, et formaient une 
population d'élite. Ils étaient d^une taille élevée , mâle et 
élégante, hommes du Nord pour la plupart, blonds, avec 
des traits accentués et énergiques, et type primitif des bri- 
gands de ritalie moderne, dont ils sont les ancêtres. 
Leur vie se passait à parcourir les montagnes , les plai- 
nes, les gorges des Apennins ; ils allaient récitant des 
chants païens ou des péans religieux, conduisant leurs 
troupeaux, graves et recueillis, et leur regard se pei*dait 
dans les contemplations d'un ciel plein d'étoiles , et leur 
pensée cherchait instinctivement à démêler cette voix mys- 
térieuse qui leur parlait dans les harmonies de la nature. 

Ils partaient au printemps des fermes de leurs maî- 
tres, et s'enfonçaient dans les immenses forêts qui appar- 
tenaient au domaine de l'empire ou aux grandes corpo- 
rations du clergé païen. Ce qu'ils faisaient, pendant le 
temps qui s'écoulait entre leur départ et leur retour » le- 
quel s'effectuait au mois de novembre, nul ne le savait» ou 
' nul ne sen inquiétait. Ils réglaient exactement leurs 
comptes, fournissaient scrupuleusement le nombre de 
têtes de bétail qui leur était demandé ; c'était tout ce qu'on 
voulait d'eux. 
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Cette existence contempîatîve que menaient les escla- 
Tes-pasteurs, à travers les sites pittoresques de la Basse- 
Italie, était bien propre à développer les germes féconde 
de liberté que la nature avait jetés en eux; ils ne sa- 
Taientpas, ces hommes, si la dissolution régnait à Rome; 
ils ne se demandaient pas si Tempîre craquait sur ses 
fondements ébranlés; ils ne cherchaient pas à deviner 
quel soleil nouveau se lèverait à Thorizon assombri ; mais 
ils sentaient que l'esclavage pesait lourdement sur leurs 
épaules robustes; ils comprenaient qu'ils étaient rivés 
pour longtemps, pour toujours peut-être, à une chafn9 
qu'une violente secousse pourrait seule briser. Parft)îs, 
lorsqu'au milieu de leur pastoral pèlerinage, ils voyaient 
passer au loin, chargés de butin, ces voleurs d'hommes 
que Ton ^ppehit plagiaire^; lorsqu'ils s aventuraient par 
hasard jusqu'au sein des cités romaines, et qu'ils venaient 
à s'arrêter devant les étalages de marchands d'enfants, 
alors, sans doute, un profond désespoir montait jusqu'à 
leur cœur et s'emparait de leur pensée, et ils s*en re- 
tournaient dans les montagnes, dans les plaines, dans les 
forêts, racontant sur leur route, à leurs frères d'infor- 
tune, ce qu'ils avaient vu et ce qu'ils avaient éprouvé. 

Parmi ces hommes, il y en avait que cette vie pasto- 
rale ne pouvait séduire ; leur organisation ardente avait 
besoin d'activité, leur esprit, plus impérieusement indé- 
pendant, cherchait avidement la lutte, et ne la trouvant 
pas en Italie, ils étaient allés la chercher sur l'Océan, et 
s'étaient faits pirates. 

« Les pirates étaient en général des esclaves échappés, 
réunis par groupes dans les ties Ioniennes et dans les 
anses du golfe Adriatique. Les innombrables îlots qui s'é- 
chelonnent le long des côtes de la Dalmatîe, de la Libur- 
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nie et de Tlstrie, depuis Raguse jusqu'à Pola, et les 
fractuosités que les rivières descendues des Apennins 
ont creusées sur la côte italique, depuis Brindes jusqu*à 
Tembouchure de la Brenta, étaient de merveilleuses re- 
traites, où ces écumeurs de mer allaient abriter dans 
Tombre le triangle éclatant de leur voile latine. Ils par- 
taient le soir, à l'heure où les pécheurs vont jeter la 
seine et tendre leurs immenses filets sur le passage des 
bancs de poissons qui naviguent loin des rivages, et ils 
s'approchaient, cachés parles ténèbres, des navires char- 
gés venant d'Egypte et de Marseille, qui avaient jeté Tan- 
cre à l'entrée des ports. » 

Un fait qui prouve que ces pirates n'étaient pas des 
hommes ordinaires, est celui que raconte M. de Château* 
briant, au livre v des Martyrs : 

a Lorsque Scipion, retiré à Literne, se consolait, par 
la vertu, de l'injustice de sa patrie, des pirates descendi- 
rent sur ce rivage. Ils attaquèrent la maison de l'illustre 
exilé, sans savoir quel en était le possesseur. Déjà ils 
avaient escaladé les murs, quand des esclaves, accourus 
au bruit, se mirent en devoir de défendre leur maître, 
a Comment, s*écrièrent-ils, vous osez violer la maison de 
« Scipion! » A ce nom, les pirates, saisis de respect, je- 
tèrent leurs armes, et demandant pour toute grâce qu'il 
leur fût permis de contempler le vainqueur d'Annibal , ils 
se retirèrent pleins d'admiration après l'avoir vu. » 

Les pâtres et les esclaves devaient naturellement cher- 
cher à s'unir. Leur destinée était la même, leur condition 
commune. 

La guerre des esclaves durait déjà depuis plusieurs siè- 
cles. 

Ennus, Syrien d'Apamée, moitié bouffon» moitié fou. 
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avait été élu roi par les esclaves révoltés de Sicile. Ceux- 
ci n'avaient succombé qu'après avoir victorieusement re- 
poussé, pendant quatre années, les généraux que Rome 
envoyait contre eux. 

Plus tard, la guerre, d'abord éteinte, s'était rallumée 
avec une nouvelle fureur, et le commandement des ban- 
des soulevées avait éié déféré à un Grec courageux et in- 
telligent, du nom d'Athénion. La guerre avait été longue ; 
Âthénion était tombé sous Tépée de Manius Aquilius, et 
mille esclaves n'avaient échappé au massacre que pour 
aller servir de pâture ou de jouet aux bétes de l'amphi- 
théâtre romain. 

Enfin, une troisième guerre avait éclaté, et cette fois 
le danger avait été singulièrement menaçant. 

Écoutons ce qu'en dit M. Michelet. 

Un certain Lentulus Batiatus entretenait à Capoue des 
gladiateurs, la plupart Gaulois ou Thraces. Deux cents 
d'entre eux firent le complot de s'enfuir. Leur projet 
ayant été découvert, soixante-dix-huit, qui en furent 
avertis, eurent le temps de prévenir la vengeance de leur 
maître , ils entrèrent dans la boutique d'un rôtisseur, se 
saisirent des couperets et des broches, et sortirent de la 
ville. Ils rencontrèrent en ôhemin des charriots chargés 
d*armes de gladiateurs, qu'on portait dans une autre 
ville ; ils s en saisirent, s'emparèrent d'un lieu très-for- 
tifié, et élurent trois chefs, dont le premier était Sparta- 
cus, Tbrace de nation, mais de race numide, qui, à 
une grande force de corps et à un courage extraordi- 
naire, joignait une prudence et une douceur bien supé- 
rieures à sa fortune, et plus dignes d'un Grec que d'un 
Barbare. 

Us repoussèrent d'abord quelques troupes envoyées 
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contre eux de Capoue , et leur ayant enlevé leurs 
milîlaires» ils s en vêtirent avec joie, et jetèrent leurs ar- 
luesde gladiateurs, comme désormais indignes d'eux, et 
ne convenant qu'à des Barbares. Clodius, envoyé de 
Rome avec trois mille hommes pour les combattre, les 
assiégea dans leur fort, sur une montagne. On n'y pouvait 
monter que par un sentier étroit et difficile, dont do» 
4ÂUS gardait Feutrée; partout ailleurs, ce n'étaient que des 
lâchers à pic, couverts de ceps de vigne sauvage. Les 
gens de Spartacus coupèrent des sarments , en firent des 
jéchelles solides et assez longues ; ils descendirent en su* 
reté à la faveur de ces échelles, à l'exception d'un seuit 
qui resta pour leur jeter leurs armes. Les Romains se 
voyant tout-^-<x>up enveloppés, piirent la fuite et laissé^ 
rent leur camp au pouvoir de l'ennemi. Ce succès attira 
aux gladiateurs un grand nombre de bouviers et de patres 
des environs, tous robustes et agiles ; ils armèrent les 
uns» et se servirent des autres comme de coureurs et de 
troupes légères. 

Le second général qui marcha contre eux fut Publius 
Varinus; ils défirent d'abord son lieutenant, qui les avait 
attaqués avec deux mille hommes. Ck>ssinius, son collè- 
gue, envoyé ensuite avec un corps considérable, fut sur 
le point d'être enlevé par Spartacus aux bains de Salines. 
Il battit Varinus luinfuéme en plusieurs rencontres, se 
saisit de ses licteurs et de son cheval de bataille» et se 
rendit redoutable par ses exploits. 
. Comme on le voit, celte guerre était plus sérieuse que 
les précédentes. Mais elle échoua comme les autres; car le 
momentn'était pasencorevenu.€equi manquaiià Spai*ta«- 
cus, ce qui manqua à Ennus, à Athénion et àceux qui lente— 
reskU aju*ès eux, d'arracber les e$claves à leur dure cou- 
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dition, c*e$t sans contredit Fabsence d'un plan préconçu, 
dun principe libérateur, autour duquel ils eussent pu se 
réunir. Jusque-là ils n'avaient eu d'autre but que de se 
soustraire au joug de Tesclavage, et de se fr«nyer avec le 
glaive, eussent-ils dû l'arroser de leur sang, un chemin 
vers leur pairie perdue. C'était une noble et gr»néreuse 
pensée; mais il fallait plus que cela. Pour des gladia- 
teurs destinés aux amphiihéàlros, mieux valait, sans 
doute, périr de cette mort qui les affranchissait; mais 
pour des pasteurs! mais pour des pirales! quelle liberté 
auraii-on pu leur offrir qui valût la leur? Ils étaient déjà 
presque libies. Où donc auraient-ils trouvé ces pâtura- 
ges abondants, ces vignes sauvages, ces champs d orge et 
de millet, ces bois de peupliers et d'érables, ces immen- 
ses forêts de chêne où s'engraissaient leurs nombreux 
troupeaux de porcs? Où donc auraient-ils cherché une 
mer qui leur fût plus facile à exploiter, des côtes moins 
dangereuses, et où ils eussent trouvé des retraites plus 
sûres? Et puis, encore une fois, ces malheureux se bat- 
taient dans l'ombre. Arexcepiion des esclaves-pasteurs, 
qui pouvaient se rencontrer à de longs intervalles, les 
esclaves, en général, ne se retrouvaiefit que dans les 
cirques ou dans les viviers de quelque Pollion; ils ne 
pouvaient donc agir avec ensemble , et quelques efforts 
qu'ils fissent, ils retombaient toujours dans leur même 
condition. Ce qu'il fallait à cette foule incertaine, avide, 
impatiente^ ce que demandaient ces hommes sérieux et 
graves, c'était un symbole de fraternité et d'union, un 
mot de ralliement que pût répéter, dans une même cla-> 
meur, toute rbumauité réunie. Aussi hésitèrent-ils long- 
temps^ et ne bii*<e qu'avec une appréhension soupçon- 
neuse <iii'il8 ^ak*eiit former Jeurs premiers complots. 
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Cependant, une grande révolution sociale se préparait; 
des ferments de liberté avaient été jetés sur le sol, et un 
nouveau soleil, qui venait de se lever à TOrient, avait dis- 
sipé une partie des ténèbres dont l'horizon était obscurci. 

Une autre ère allait commencer Le christianisme se 

répandait déjà par le monde. 

Le chrisiianisme n*était pas seulement une religion 
nouvelle, c'était encore une politique nouvelle : aux gé- 
nérations fatiguées du présent , il ouvrait les portes de 
Tavenir; il brisait les fers de Tesclave et lui disait : Mar- 
che libre ! Il agrandissait le cercle étroit des idées socia- 
les, et pesant dans la même balance les destinées des 
grands et des petits, des forts et des faibles, il disait à 
tous : J'apporte la justice de Dieu ! Le polythéisme ro- 
main dut céder le pas au christianisme, et la vieille so- 
ciété décrépite du paganisme se transformer peu à peu en 
une société jeune, vigoureuse, régénérée parla foi. Alors 
tout ce qui avait souflert s'abandonna à Tespérance ; les 
idées de liberté étaient en germe dans la nouvelle reli- 
gion, le sang des martyrs les féconda ; et lorsque les per- 
sécutions se succédèrent sur le soi, on descendit dans les 
cryptes ou les catacombes pour célébrer les cérémonies du 
nouveau culte. Ce fut, pendant longtemps, un enthou- 
siasme et un fanatisme incroyables. On s assemblait tu- 
multueusement autour du signe sacré de la rédemption, 
et cette croix mystique qui semblait rayonner, dans les 
ténèbres, sur ces fronts maies que la foi courbait, était 
tout-à-coup devenue le symbole de la régénération uni- 
verselle, 

Les pasteurs de la Basse-Italie n'avaient pas été les 
derniers à saluer avec acclamation Taurore de cette vie 
nouvelle, et bien souvent on les avait vu s'arrêter dans 
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les silencieuses solitudes de leurs forêts, an milieu des 
nuits étoilées du printemps, pour s'agenouiller et prier le 
Dieu des chrétiens ! 

Alors,^ sans doute, Tidée d'un affranchissement géné- 
ral des esclaves vint à leur esprit, et ils crurent à la pos- 
sibilité du succès d'une telle entreprise. Cette entreprise 
était audacieuse; mais queU dangers ne pouvaient pas 
surmonter des hommes pour lesquels la mort n'était plus 
que le passage d'une vie à une autre. Cependant, 
l'espoir du succès les avait rendus prudents, et ce fut 
mystérieusement qu'ils fondèrent leurs premières as- 
sociations. Sous ce rapport, la nature les aidait merveil- 
leusement. Il y avait, dans les immenses forêts de la 
Calabre, de la Lucanie et du Brutium, de vastes et téné- 
breuses clairières qui pouvaient servir, au besoin, de 
lieux de réunion aux esclaves révoltés. Ces clairières 
étaient profondément enfoncées dans les forêts , et l'œil 
d'un pâtre pouvait seul les découvrir. Les proconsuls de 
Rome ne se seraient jamais avisés d'aller chercher là la 
révolte ; ils y auraient trouvé la mort. En cas de surprise, 
d'ailleurs, les profondeurs du bois, connues des seuls 
pasteurs, les eussent dérobés facilement à toute pour- 
suite. C'est donc dans ces clairières que se réunirent les 
premiers esclaves qui, après l'apparition du christia- 
nisme, tentèrent l'affranchissement complet de leur 
race. Pour le succès de cette entreprise, il était indispen- 
sable d'étendre au loin de solides ramifications; ils y son- 
gèrent. Ils eurent des relations avec les chefs politiques 
de Rome, et avec tous les esclaves et tous les pasteurs de 
la Haute ou de la Basse-Italie. Afin d'éviter toute confu- 
sion, ils se divisèrent par langues ; les esclaves et les pi- 
rates de chaque langue avaient des chefs. Ces chefs se 
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réanissaieiit à de certaines époques, la nuit, à Ta clartë 
des étoiles, sur les landes désertes qui pendent aux flancs 
des Apennins, ou dans les bois touffus qui les couron- 
nent. Pour être admis à faire partie de l*association , il 
suffisait d'avoir souffert et d'espérer : elle devînt bientôt 
nombreuse, et s'étendit rapidement en Egypte, en Espa- 
gne, dans les Gaules, partout ! 

Les membres de l'associalion étaient indistincteaient 
chrétien ou païen. 

Les chrétiens se divisaient en petites sociétés ou églises. 
Chaque église obéissait à un pasteur élu par la majorité 
de ses frères. Plusieurs de ces églises s'entendaient pour 
constituer une fédération, laquelle nommait un chef com- 
mun : épiscope ou évéque. 

Aucune association ne rencontra jamais plus d'obsta- 
cles que celle des esclaves chrétiens el païens, et dix per- 
sécutions se succédèrent, avant que Téglise eût pu s'établir 
définitivement. Son, établissement définitif mit au grand 

jour le programme semi-politique, semi-religieux, qu'elle 
avait élaboré pendant les troubles des persécutions. 

Les chefs de l'apostolat étaient les évéques œcuméniques 
ou évéques universels qui, plus tard, devinrent \es papes. 

Après eux, venaient les évéques proprement dits, qiiî 
se divisaient en deux classes : les évéques de première 
classe, s'appelaient patriarches en Orient, primats en 
Occident; les évéques de seconde classe, sappelaient 
archevêques ou encore exarques^ ecclésiastiques. Les 
évéques simples prenaient rang après les patriarches et 
les archevêques. 

Les prêtres ou anciens, étaient les ministres inférieurs t 
ils assistaient les évoques de leurs conseils. 

Les diacres et sous^-diacres ne s*occupaient dans la 
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principe, que de distribuer les aumônes et de nourrir 
les pauvres. 

Les ordres mineurs étaient composés de ce que Ton 
appelait les portiers ^ les exorcistes, les lecteurs, les 
acolytes. 

On désigna d'abord sous la dénomination de cardinal, 
les prêtres et diacres qui se trouvaient attachés au ser- 
vice de l'église de Rome, alors divisée en paroisses. 

Les néophytes, ou nouveaux convertis, étaient, ou co/^- 
chumènes ou compétents, selon qu'ils recevaient les pre- 
miers éléments de la foi , ou qu'ils se préparaient au 
baptême. 

Dans les premiers temps, l'église ne put se dispenser 
de rappeler, dans les rites, les mystères du paganisme, 
si propres à frapper les esprits ; elle institua ses fêtes de 
Noël, de Pâques, de FAscension, de la Pentecôte, etc. 

Elle infligeait des pénitences sévères, terribles même, 
à ceux des fidèles dont la conduite ou la doctrine lui 
semblait répréhensible. La plus célèbre de toutes, était la 
pénitence publique ou V exomologèse ; elle avait quatre de- 
grés : 

1® Les pleurants (fientes), à qui il était défendu de 
franchir le seuil de l'église ; 

2*^ Les écoutants (audientes), on les admettait à l'in- 
struction, mais ils étaient tenus de se retirer de la nef du 
temple, quand les prêtres officiaient ; 

3® Les prosternés (prostati), ils restaient à genoux 
pendant que Ton disait certaines prières pour eux, et 
sortaient ensuite ; 

4® Les consistants fconsistentes), ils assistaient à la 
célébration des mystères, mais ne pouvaient, ni offrir 
ni communier. 

I. ' 8 



U HISTOIRE ^B» SOa£T£S SECRÈTES. 

L*anatbéme étail plus terrible que la péniUnce canoni^ 
quCf mais aussi» moins usitée. 

Les évoques s'assemblaient, tout le clergé s'arrêtait 
sur le seuil du tempiei la foule se tenait debout» avide, 
curieuse, épouvantée, regardant sous les parvis ce qui 
allait se passer ; le pontife s avançait» sérieux et grave, 
et disait d'une voix terrible : 

« Qu'il soit anathême celui qui souille par ses mœurs, 
la pureté du nom chrétien ! Qu'il soit anaibéme celui qui 
n'approche plus de l'autel du vrai Dieu 1 Qu'il soii aos^ 
thème celui qui voit avec indifiërence rabomination de 
Fidolâtrie 1 » 

El les évéques répétaient en diœur : 

Anathême l anathême ! 

Alors, celui que l'anathéme avait ainsi désigné à râiï* 
dignation publique devenait, dès ce moment, pour lousi 
un ol^et d'horreur; on évitait de lui parler» on fuyait sa 
rencontre i on semblait craindre de respirer le méms 
air que lui* 

Ce fut entre les mains du clergé une arme singulière 
ment puissante, queTanathéme; il n'est point étounaiit 
qu il en ait si souvent abusé. 

D'après les deux exemples d'association que nous ve^ 
nons de donner, et qui, à nos yeux du moins, résument 
l'esprit des sociétés secrètes de l'antiquité, on peut se 
convaincre que le caractère de ces sortes d'associations « 
dû être, à ces époques, éminemment religieux. Il n'en 
pouvait être autrement. — L'humanité a sa destinée 
providentielle à accomplir, et elle ne peut que suivre les 
voies qui lui ont été fatalement tracées. — Lorsque la 
nouvelle société chrétienne se fut organisée, quand la 
grande et terrible invasion des barbares de la Germanie 
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eut passé sw eemdiide nouveau, comme un ouragan 
d un jour, emportant avec soi ce qui restait des vieux 
débris de l'empire romain ; quand enfln, dans les Gau- 
les surtout t le pouvoir religieux se fut établi, sans se 
demander si la place qu'il prenait lui appartenait bien, 
alors seulement les positions s'éclairèrent, et chacun put 
juger lui-même si la part de liberté politique qui lui 
était faite, était bieq celle à laquelle il avait droit» Le mo- 
ment était critique s dans ces temps de trouble et 
d'erreur, il arrive toujours que Tégoïsme atteint ses der^n 
nières limites, et que chacun cherche audacieusement à 
tirer à soi un lambeau de reiisiencecommune* Le christ 
tianisme fondait une nouvelle société ; il y avait là un 
nouvel ordre à créer, une nouvelle hiérarchie à établir; 
chacun se trouvait naturellement intéressé à ce que les 
pouvoirs fussent gradués de telle sorte, qu'ils se fissent 
équilibre. Le peuple qui sortait à peine de l'esclavage 
romain, était encore incertain sur la valeur et l'étendue 
des droits qu'on lui avait reconnus i rien n'était pipa 
facile que de le tromper; il n'est pas étonnant qu'il 
l'ait été. 

Avant l'établissement du christianisme dans lesGaule^^ 
une certaine organisation était en vigueur dans les mup* 
nicipalités romaines; cette organisation sdbeista longt» 
temps; elle résista aux invasions des Barbares, et servît 
de canevas aux coounuqes, qui, ser^ lesxf* et xii* siècles, 
s'établirent en France. Bien que cette organisation n'ait 
pas suffi à garantir le peuple contre les envahisaenaents 
du clergé et de la noblesse, il est bon néanmoins d'en 
tracer un tableau rapide , afin de reiidre plus facile la 
comparaison outipe oeCle arganisMion el cette d0a eom- 
■Mines» 
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Les cités romaines étaient administrées par un corps de 
curiales ou décurions, lequel s'appelait ctirie. 

La curie se composait : 

1^ De tous ceux que le droit de naissance y appelait 
comme Gis de décurions ou de sénateurs; 

2^ De tous ceux que les suffrages de la curie y intro- 
duisaient. 

Pour être élu décurion , il fallait posséder vingt-cinq 
journaux de terre, être âgé de vingt-cinq ans, et avoir 
obtenu la majorité absolue des suffrages de la curie. 

La curie élisait les magistrats municipaux (ces élections 
avaient lieu à Tépoque des calendes de mars). Les prin- 
cipaux magistrats étaient : les duumvirSt les principaux , 
le curateur de la cité et le défenseur de la cité. 

Les fonctions des duumvirs ne duraient qu*une année; 
par exception , on étendait leurs pouvoirs jusqu*à deux 
ans : ils jugeaient les différends qui pouvaient s élever 
entre les habitants de la cité; ils infligeaient des punitions 
légères aux esclaves , pouvaient saisir les fugitifs, à con- 
dition de les livrer ensuite au préfet. 

Les principaux exerçaient leurs fonctions pendant 
quinze ans : on les renouvelait partiellement; ils répar- 
tissaient Timpôt et le recevaient; ils formaient une sorte 
de conseil exécutif permanent, surveillaient tout ce qui 
concernait les approvisionnements de la cité , et avaient 
r inspection des routes, des remparts, des bains publics, 
la police des théâtres , etc. 

Le curateur de la cité devait prendre soin des domaines 
de la curie; il inspectait ou faisait inspecter le pain, les 
denrées, tout ce qui entrait dans la cité ou en sortait. 

Le défenseur delà cité avait des fonctions qui différaient 
essentiellement de celles des autres magistrats ; il n était 
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pas nommé dans rassemblée électorale de la curie ; Tuni* 
versalité des habitants concouraient à son élection. Les 
fonctions durèrent d*abord cinq ans ; elles furent dans la 
suite limitées à deux; elles consistaient à entourer le 
peuple d'une protection vigilante, active, paternelle; 
à défendre les habitants de la ville et de la campagne 
contre l'injustice des taxations ; à réclamer contre les 
concussions dont les pauvres et les faibles étaient vic- 
times. 

C'était une sorte de tribun. 

En dehors de la curie et au-dessus d'elle , il y avait le 
sénat. 

Le sénat se composait : 

1^ De ceux que le droit de naissance y appelait comme 
fils de sénateurs; 

2^ De ceux que les empereurs nommaient eux-mêmes. 

Selon toute apparence , le sénat siégeait avec la curie, 
et participait à ses actes , bien que ces actes fussent tous 
rendus au nom des décurions. 

De quelque côté et à quelque point de vue que l'on se 
place, cette organisation présente, au premier coup d'oeil, 
un vice radical, le sénat. Non parce que le sénat est une 
aristocratie , l'aristocratie a tout autant de droit que le 
peuple à être représentée dans le gouvernement, mais 
parce qu'il invalide, par sa composition même, les dispo- 
sitions bienveillantes que le législateur avait primitive- 
ment glissées dans la loi. Qu'une question importante 
mette une fois en présence les membres de la curie et 
ceux du sénat; c'est là un fait qui ne devait pas se pré- 
senter souvent , qui ne s'est peut-être présenté jamais : 
les décurions étaient possesseurs dau moins vingt-cinq 
journaux de terre, ils pouvaient être, tôt ou tard, appelés 
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à faire partie du sénat, il n'est pas probable qu'ils aienf 
été soa?eiit assez mal avisés, asseï oublieuit de iears 
propres intérêts, pour se placer en hostilité avec un 
oorps que les empereurs couvraient spécialement de 
leur protection, mais enfin nous supposons le fait. Dne 
question intéresse le peuple, on la discute au sein de la 
eurie ; on ne s'entend pas, il fout voter; on vote t qii*ar^« 
rive-t**il? une chose toute simple, facile à prévoir t la 
question est repoussee à runanimité, moins unereix. 
Nous admettons ici que le défenseur de ta esté a mieux 
aimé rester ûdële à son serment, que d'obéir aux sug- 
gestions puissantes dont il a dû être Tohjet. Combien de 
fois cette voix n'a-t-elle pas dû abandonner la cause du 
peuple ! Quoi qu'il en soit, et aveo quelque prévention 
que Ton juge celte constitution, il est certain quelle of*-- 
frait des garanties au peuple, quelque illusoires qu*elles 
fussent d'ailleurs. Le peuple avait son défenseur de par 
la loi, il le choisissait, il le nommait, et, bien que cette 
élection dût être soumise au préfet du prétoire, c était déjà 
quelque chose que de Tabandonner entièrement aux suf- 
frages des habitants de la cité. Mais quel ne dut pas étrf 
le sort du peuple, lorsque son défenseur lui manqua; 
quand, après la mort de Charlemagne, les grands feuda* 
taires se séparent violemment du trône, pour fonder au- 
tant de petits États, il semble que leur sollicitude va se 
porter tout entière sur leurs propres sujets, et qu'ils 
seront désormais les vigilants gardiens des franchises et 
des libertés municipales; en bonne politique, ils eussent 
dû le faire. C'était un moyen de s'attacher des hommes 
qui n'avaient encore que le sentiment peu développe 
d'une nationalité locale, et pour lesquels Tavraement de 
la féodalité eàc pu &eilement devepir uae nouvelle ère dç 
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liberté» Les nobles Ventendirent autrement, iU n^enrent 
desoUicilude que pour 1 intérêt du moment» et ne songe* 
rent qu'à réclamer ce qui leur était dû, sans songer à ce 
quils devaient eux-mêmes. L'établissement des commu«4 
nés se lie essentiellement, à notre avis» à rétablissement 
de la féodalité. Tant que la centralisation politique retint» 
par un lien solide, les éléments hétérogènes dont Cbar- 
lemagne avait jadis composé son empire , il n'était pas 
nécessaire dorganiser dans les villes des pouvoirs pon^ 
dérés, ni de créer des administrations municipales indé- 
pendantes dans les provinces) le peuple n'en sentait paf 
le besoin» Du moment, au contraire» où les grands feu- 
dataires du royaume de France se déclarèrent indépen<*« 
dants, ne laissant qu'un pouvoir purement nominal auK 
mains du roi, ils enseignèrent au peuple le moyen de 
rompre le lien de vassalité qui renchainait» Le peuple e 
bonne mémoire, il s'en souvint deux cents ans plus tardt 
Dans son excellent ouvrage sur le droit municipal en 
France, M. Raynouard semble s attacher à prouver qu'au 
moment de l'établissement des communes, la plupart de« 
cités jouissaient de la liberté municipale ; mais c'est in^ 
conlestablement une erreur» Les luttes que ces mêmee 
cités ont été obligées de soutenir, vers l^ xii® siècle, pour 
défendre ou réclamer les libertés municipales, prouvent» 
jusqu'à l'évidence, que ces libertés n'existaient pas, ou 
du moins que si elles existaient on ne se faisait pas scru** 
pule de les contester au peuple S 

« Commune f dit un auteur ecclésiastique du xii^ siècle^ 
cité par M^ Augustin Thierry, est un mot nouveau et dé- 

> « Les coutumes qui folis tiraient été aeconlées, depuis les temps le» plut te^ 
ciens, mais quelquefois moins observées lors des cbaiitsements de seigneurs, nous 
Avoni ptelisé devoir vouls iet résUtuer et cotafltmer à jamais, to 

(l^ie de II Ville de itbttj 
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testable» et voici ce qu'on entend par ce mot : Les gens 
tailiables ne paient plus qu'une fois à leur seigneur la 
rente qu1ls lui doivent. S'ils commettent quelque délit, 
ils en sont quittes pour une amende légalement fixée, et 
quant aux levées d*ai^entqu*on a coutume dlnfliger aux 
serfs, ils en sont entièrement exempts. » 

Par la mesure de liberté que réclamaient les habitants 
des cités* on voit à quel degré d'asservissement ils vou- 
laient se soustraire. 

Entre les habitants des cités et Tautorité locale, la lutte 
fut longue, acharnée, sanglante. 

Les privilèges étaient aussi chers aux seigneurs, que 
la liberté pouvait Tétre au peuple. De part et d'autre, on 
mit une égale énergie à refuser ce que Ton demandaîtt 
et à demander ce que Ton refusait. Les rois de France 
s'en émurent et se mêlèrent de TafTaire, prenant parti 
quelquefois pour Tévéque, quelquefois même pour le 
peuple. Car l'histoire du moyen âge nous offre fréqueoi- 
ment ce singulier spectacle, d'une cité guerroyant con- 
tre son seigneur, et protégée par le roi de France, contre 
lequel son seigneur eut dû, au contraire, la protéger*. 
Tout ce qu*un peuple peut tenter pour la conquête de sa 
liberté, les communes le tentèrent ; les chartes furent 
obtenues, puis violées, puis obtenues de nouveau, pour 
être encore une fois déchirées, méconnues, foulées aux 
pieds. 

M. Aug. Thierry nous a transmis l'histoire de la com- 
mune de Laon. C est un énergique tableau, et Ton re* 
grette, en lisant ces belles et nobles pages, que la main 
qui les a écrites ait été si tôt frappée d impuissance. 

■ « Il est de la dignité d*aa roi de conserver avec zèle, dans lenr Intégralité et 
leur pureté» les libertés, les droits des fliles et leors coatumes anilques. » 

(Gooflrmttlon de la cliarte de Reims, par Phllippe-Augnstei en 11814 
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Nous ne connaissons rien, dans Vhistoire, d^aussi neuf, 
d'aussi diamalique, d'aussi ardemment attachant. 

Les habitants de Laon avalent précédemment obtenu là 
concession dune charte : l'évêque regrettait le revenu 
qu'il retirait des tailles, des aides et de la main-morte. 
La charte avait été scellée du sceau du roi de France, 
mais il n'en tint compte, la déclara nulle, et publia Tor- 
dre à tous les magistrats de la commune, de cesser dë$ 
lors leurs fonctions, de remettre le sceau et la bannière 
de la ville, et de ne plus sonner la cloche du beffroi, qui 
annonçait Touverlure eila clôture de leurs audiences» 

« Cette proclamation causa tant de rumeur, que le roi 
(il se trouvait dans la ville) jugea prudent de quitter 
Ihôtel où il logeait, et d'aller passer la nuit dans le pa- 
lais épiscopal, qui était entoiiré de bonnes murailles. Le 
lendemain matin, au point du jour, il partit en grande 
hâte, avec tous ses gens, sans attendre la fête de Pâques, 
pour !a célébration de laquelle il avait entrepris ce voyage. 
Durant tout le jour, les boutiques des marchands, Ie3 
ateliers des artisans et les maisons des aubergistes fu- 
rent fermés. Aucune espèce de denrée ne fut exposée en 
vente, et chacun se tint enfermé chez soi, comme il ar- 
rive toujours dans les premiers moments d'un grand mal- 
heur public. 

« Ce silence fut de peu de durée, et l'agitation recom- 
mença le lendemain, lorsqu'on apprît que Tévéque et le3 
nobles s'occupaient de faire dresser un état exact de la 
fortune de chaque bourgeois, afin de lever une aide ex- 
traordinaire. On disait que, par une sorte de dérision^ 
ils voulaient que chacun payât pour la desti*uctioa de la 
commune, une somme précisément égale à celle qu'il 

avait sacrifiée pour son établissement. L'indignation et 
I. a 
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une crainte vague de tous les maux qui allaient fondre 
sur eux» animèrent la plupart des bourgeois» d'une 
pèce de colère frénétique ; ils tinrent des assemblées 
crêtes, où quarante personnes se conjurèrent par ser- 
ment à la vie et à la mort» pour tuer Tévéque et tous ceux 
des nobles qui avaient travaillé à la ruine de la com- 
mune. 

<c Le lendemain, jeudi, dans Taprès-midi, pendant que 
révéque, en pleine sécurité, discutait avec un archidiacre 
nommé Gauthier, sur les nouvelles mesures de police 
qu*il s'agissait de prendre, et en particulier, sur la quo- 
tité et la répartition des tailles à lever sur les bourgeois, 
un grand bruit s*éleva dans la rue, et Ton entendit une 
foule de gens pousser le cri de commune! commune! Et, 
dans le même moment, de nombreuses bandes de bour- 
geois, armés d*épées, de lances, d*arbalètes, de massues 
et de haches, investirent la maison épiscopale et s*em- 
parèrent de Téglise... L*évéque n*eut que le temps de 
prendre Thabit d'un de ses domestiques, et de se réfugier 
dans le cellier, où Tun des siens le fit cacher dans un 
tonneau qu'il referma. Les bourgeois parcouraient la 
maison, cherchant de tous côtés, et criant : Où est-il? le 
traître! le coquin! Un serviteur, par trahison, leur dé- 
couvrit la retraite de son mattre. 

ce L'un des premiers qui arrivèrent au lieu indiqué, et 
l'un des chefs de Témeute, était un certain Thiégaud, serf 
de l'église de Saint-Vincent, et longtemps préposé par 
Enguerrand, seigneur de Coucy,au péage d*un pont voi- 
sin de la ville. Dans cet office, il avait commis beaucoup 
de rapines, rançonnant les voyageurs et les tuant même, 
à ce qu'on disait. Cet homme, de mœurs brutales, était 
connu de Tévéque qui lui donnait, par plaisanterie, à 
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cause de sa mauvaise mine, le sobriquet dlsengrin. Lors- 
que le couvercle de la tonne où se cachait Tévéque eut 
été enlevé par ceux qui le cherchaient : Y a-t-il là quel- 
qu'un? cria Thiégaud, en frappant un grand coup de bâ- 
ton. — C'e^ un malheureux prisonnier, répondit Tévé- 
que, d'une voix tremblante. — Ah ! ah 1 dit le serf de 
Saint-Vincent, c'est donc vous, messire Isengrin, qui 
êtes blotti dans ce tonneau! En même temps il tira Té- 
véque par les cheveux, hors de sa cachette. On Taccabla 
de coups et on Tentraîna jusque dans la rue. Pendant ce 
temps, il suppliait les bourgeois d'épargner sa vie, of- 
frant de jurer sur l'Évangile qu'il abdiquerait l'épiscopat, 
leur promettant tout ce qu'il avait d'argent, et disant que, 
s'ils le voulaient, il abandonnerait le pays. Mais ils n'écou- 
taient ni ses plaintes, ni ses prières, et ne lui répondaient 
qu*en Tinsultant et en le frappant. Enfin, un certain Ber- 
nard Desbruyëres lui asséna, sur la tête, un coup de ha- 
che à deux tranchants, et presque au même instant, un 
second coup de hache lui fendit le visage et l'acheva. » 

SU y a une chose qui puisse atténuer Thorreur de ce 
meurtre, c'est la conduite abominable qu'avait tenue 
l'évêque, en prenant possession de son siège ; il avait 
puni de mort un bourgeois qui censurait sa conduite ; un 
homme, suspect d'amitié pour ses ennemis, avait eu, par 
son ordre, les yeux crevés; enfin, il s'était lui-même 
rendu complice d'un meurtre commis dans l'église mé- 
tropolitaine, en l'année 1109. 

Malgré le meurtre de l'évêque de Laon, les bourgeois' 
de la ville ne purent obtenir la concession de leurs char-* 
tes, et ce ne fut qu'après seize ans de troubles et de dés* 
ordres de toutes sortes, que la commune leur fut oc- 
troyée. 
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En voici les principaux articles : 

Tous les hommes domiciliés dans Vencetnte du mur ie 
ville et dans les faubourgs, de quelque seigneur que re- 
lève le terrain où ils habitent, prêteront serment à la 
commune. Bans toute retendue de la vilie^ cfaacti» pré-* 
tera secours aux autres loyalement,» et selon schi pcmvoir^ 

Treize pairs seront élus par la commune» entre ks* 
quels, d'après le vote des autres pairs# et de tous cem 
qui auront juré la commune, un oodoul seraieHt créés 
majeurs (maires). 

Le majeur et les pairs jureront de ne fimroriser per^ 
sonne de la commune, pour cause d*amiiié, de ne léser 
personne, pour cause d'inimitié^ et de donner en toutes 
choses, selon leur pouvoir, une décision équitable. Tovs 
les autres jureront d^obéir et de prêter main-^forle aui 
décisions du majeur et des pairs. Nul ne pourra se saisir 
daucun homme soit libre^ soit serf, sans le ministère éë 
la justice. Si quelqu*un a^ de quelque manière que ce 
soit, fait tort à un autre, soit clerc, soit chevalier, sc^ 
marchand, indigène ou étranger ^ et que celui qui a feit 
ce tort soit de la ville, il sera sommé de se présenter eA 
justice t par devant le majeur et les jurés, pouf se justi-^ 
lier ou faire amende; mais s'il se refuse à faire r^parà^ 
tion, il sera exclu de la ville avec tons ceux de sa fdmiile. 
Si les propriétés du délinquant » en terres ou en vignes , 
sout situées hors du territoire de la ville, le majeui' ou 
les jurés réclameront justice contre lui , de la part du 
seigneur, daâs le ressort duquel ses biens seront situés ; 
mais si Ton i^*obtient pas justice de ce seigneur, les jurés 
pourront faire dévaster les propriétés du coupable; si !é 
coupable n'est pas de la ville^ Taflaire sera portée devaut 
la cour de Tévéque; et si, dans le délai de cinq jours» 
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la forfaiture n'est pa$^ réparée, le majeur çt les jurés çp 
tireront vengeance selon leur pouvoir, 

Les hommes de la commune pourront, prendre pour 
femmes les filles des vassaux ou des serfs de quelque seii- 
gneur que ce soit, à TexcepUon des seigneuries et de^ 
églises qui font partie de cette commune, Parpii les fpT- 
milles de ces dernières, ils ne pourront prçpdre dç^ 
épouses saua le consentement du seigneur. 

Quiconque sera reçu dans cette commune, bâtira unç 
maison dans le délai dun an, ou achètera des vignes, 
ou apportera dans la ville assez d effets mobiliers, pour 
que justice puisse être faite s il y a quelque plaint^ çonr 
tre lui, 

Les mains-x^morleç sont entièrement abolies ; les taille? 
lieront réparties de manière que tout hoipme devant taiUet 
paie seulement quatre deniers à chaque terme « et rien 
de plus, à moins qu'il n'ai( une terre devant taille, ^ 
laquelle il tienne assez ppur consentir à payer la taille. 

La ville de l^on ne fut pas la seule à réclapier le$ li- 
bertés municipales, et le mouvenotent d'însurreqtipn gago» 

de proche en prpcbei et s (Rendit bien^t sur toute h 

France. 

A Reims, une association pplitique $e forma vers le;$ 
mêmes temps; cette association prit le nom de Compagnies ^ 
alors synonyme de corawAtm^. Les habitants qui la cojn- 
posaient se conjurèrent pour établir une république! 
c est^à-dire une société indépendante » hov^ de la sei- 
gneurie épiscopale. ^'ordinaire, les Compagnies se réu- 
nissaient dans les églises ; i;*était» il faut TavQuçrt ui^ 
^ogulier l^u 4e rendezi^vqus pour les hoqinçtes qut 
conspiraient contfç TantprUé épiscopale* A l)ouai , ^ 
JVàiWMie^ À iS^AM^^^t À TQW*0»i» partout, li^ i^Sipes 
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faits se sont reproduits dans le même ordre, presque avec 
les mêmes circonstances. 

Il résulte du texte même des chartes concédées aux 
bourgeois des cités, qu'il ne restait plus, à Tépoque de 
rétablissement des communes, qu*un faible souvenir de 
Forganisalion romaine. Les bourgeois avaient forl h î.ire; 
ils se trouvaient incessamment tiraillés en sens oppose, 
tantôt par leurs seigneurs, tantôt parleurs évêques, tan- 
tôt par le roi ; c'était chaque jour 'des tailles et des cor- 
vées nouvelles; à quelque pouvoir quilsse donnassent, 
ils ne pouvaient manquer d'être rançonnés, et ils Tétaient; 
et puis , remarquez bien ceci , quand un différend quel- 
conque s*élevait par hasard entre eux et leur seigneur, 
on les traînait devant la justice; — belle garantie assuré- 
ment! — La justice n'était-elle pas entre les mains des 
seigneurs? Le bourgeois était condamné à payer. En 
pouvait-il être autrement? nous ne le croyons pas. D'a- 
bord, les réclamations des bourgeois furent pacifiques; 
^-on leur rit au nez— (cela eut lieu, notamment à Lnon) ; 
ils renouvelèrent leurs réclamations, mais sans plus de 
succès. Les bourgeois commençaient à se lasser de ces 
refus obstinés qu on leur opposait; il n*y avait plus qu'un 
moyen de faire tomber toute résistance ; ils recoururent 
aux armes. 

Si nous avons parlé longuement des communes et de 
leur établissement, c*est moins dans le but de présenter 
au lecteur un exemple d'associations politiques au moyen 
âge, que parce que leur histoire nous semble renfermer 
un fait d'un haut enseignement, que les historiens ont 
omis de signaler , soit qu'ils ne Taient pas remarqué, soit 
qu'ils y aient attaché peu d'importance. 

A propos de rétablissement de la commune de Reima^ 
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dont nous parlions tout-à-rheure, le pape, qui était alors 
Innocent II, écrivit au roi de France, Louis Vil, une 
lettre dont quelques passages nous ont paru curieux à 
reproduire. 

a Puisque Dieu, dit le pape, a voulu que tu fusses élu 
et sacré roi, pour défendre son épouse, c*est-à-dire la 
sainte Église rachetée de son propre sang, et maintenir 
ses libertés sans atteinte, nous te mandons, par cette 
lettre apostolique , et ^enjoignons, pour la rémission de 
tes péchés, de dissiper, par ta puissance royale, les cou-* 
pables associations des Rémois, qu'ils nomment compor- 
gnies, et de ramener, tant TÉglise que la ville, en Tétat et 
liberté où elles étaient au temps de ton père d'excellente 
mémoire. » 

Cette lettre est remarquable, à notre avis, en ce qu'elle 
peint fldëlement Tétat des esprits à Rome, pendant que 
la révolution municipale faisant le tour de la France , 
tendait à ruiner de toutes parts, sur son passage, la puis- 
sance temporelle des évéques \ La révolution commu- 
nale s'effectuait sans prendre beaucoup de garde au dé- 
plaisir des évéques et du pape. Ceux-ci durent, des lors, 
songer au moyen de ressaisir leur autorité compromise. 
Quelques années plus tard, les Dominicains promenaient 
de ville en ville , le sombre drame de l'Inquisition. Cette 
idée, que nous ne faisons qu'indiquer ici, nous la déve- 
lopperons plus loin. 

Notre intention, en écrivant cette histoire des sociétés 



* a L*ordre ancien était en péril, et le nouveau n'avait pas commencé. 
Bt plus loin : 

« Une chose perçait dans celte malheureuse anarchie du xd* siècle, qui se produi- 
sait sous la main de l'Église Irri.ée et tremblante, c'était un sentiment prodigieuse* 
ment audacieux de la puissance morale et de lu grandeur de Thomme. » 

lUUMre de France de Miclieieu) 
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secrètes, n'a pas été précisément de nons ctrconscrîrt 
dans des bornes élroîles, et de nous en tenir aux socié- 
tés politiques ou religieuses du roynume de France. Nous 
nous réservons seulement de donner a celles qui se rat- 
tachent plus spécialement a notre histoire nationale, un 
développemen t plus complet, des détails plus nombreux- B 
y a eu en Orient, en Allemagne, en Angleterre, en Espa- 
gne, des associations secrètes qui méritaient toute l'at- 
leniîon des philosophes, des historiens ou des socialistes. 
Nous traiterons successivement celles qui nous paraî- 
tront comporter le plus d'intérêt. En nous mettant ) 
Tœuvre, notre but principal, notre seul but, a été de re- 
chercher la vérité avant tout ; les documents ne nous ont 
pas manqué, mais, nous devons le dire, nous les avons 
trouvés, pour la plupart, entachés d'erreur ou de partia- 
lité. Nous avons lâché de rétablir chaque fait dans sa vé- 
rité primitive, nous avons apporté a ce travail une pa- 
tience extrême, nous avons recherché avec ardeur tout c% 
qui pouvait porter la lumière dans notre esprit. Il y a cer- 
tains terrains glissants sur lesquels il est bien difficile de 
s'aventurer sans appréhension ; on ne marche qu'à tâ- 
tons, au milieu des décombres et des ténèbres de cer- 
taines époques de notre histoire ; si parfois nous nous 
sommes laissé égarer, qu'on n'en accuse pas notre bonne 
foi, nous n'avons eu d'autres mobiles que la justice et la 
vérité. 

Quand le lecteur aura lu cette histoire, peut-être se 
demandera-t-il quel est le but de ce livre, et quelle en 
est la moralité. Nous pourrions répondre que le seul bot 
de ce livre a été simplement de recueillir et de conserver 
rhisloiredes Sociétés secrètes , et qu'il n'a d'autre prëlen* 
tion que de rappeler au public les leçons du passé ; mais 
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ce serait éluder la question, et Ton pourrait croire qu'elle 
nous embarrasse. Nullement. 

Les sociétés secrètes ont été, de tout temps, l'expres- 
sion des besoins ou des tendances des époques dans les- 
quelles elles se sont produites. Écrire Tbistoire des so- 
ciétés secrètes, c*est peindre ces besoins ou expliquer 
ces tendances. La constatation des unes et des autres est 
également utile, proûtable. 

L'esprit humain est sans cesse en éveil, il marche 
éternellement en avant, incertain, inquiet, attiré par 
un secret instinct , en dehors de Thorizon habituel , 
cherchant à tout instant, de tous côtés, les voies nou- 
velles qui doivent le conduire au but ardemment désiré, 
la vérité! Ces incertitudes, ces tâtonnements, ces re- 
cherches obstinées , difficiles , infatigables , se repro- 
duisent dans les sociétés secrètes avec plus ou moins 
de fidélité, et ce n'est que là qu*il faut chercher la tradi- 
tion des eflbrts si souvent renouvelés, et presque tou- 
jours impuissants , des hommes dévoués à l'humanité, 
dont rhistoire nous a transmis les noms vénérés. 

Les gouvernements politiques ou religieux ont tenté, 
à diverses reprises, par des moyens mystérieux, de pa- 
ralyser les généreuses tentatives des hommes; ils ont jeté 
sous leurs pas, dansTombre, des semences d'erreur; ils 
ont excité le fanatisme par des voies ténébreuses, et c'est 
encore dans les sociétés secrètes que nous retrouverons 
intactes, les vestiges de ces tendances subversives. 

Ce livre, s'il remplit son but, et nous en avons l'es- 
poir, sera donc un livre utile. Il dira l'histoire du passé 
avec ses convulsions, ses drames, ses rêves 1 la conspi- 
ration, la lutte, le triomphe ou la défaite. Ce sera un 
gigantesque panorama, présentant au regard l'ensemble 

I. 7 
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des opérations deTesprit humaîa ; la philosophie • la po* 
litique, la religion, se séparant, se mô|ant» se confondant; 
ici le dévouement , là Tégoïsme, plus loin, TambiMon, 
partout le mouvement! Les événements marihaDt, b 
liberté et Tesclavage emportent successivementt ei lour- 
à-toup, les hommes; les grandes fusions s'opèrent, la 
société se transforme, et rhumanité poursuit sa route 
vers ses destinées futures ! 

Après avoir dit 1 histoire des assoyciations du passé, 
dirons-nous les associations de T^^venir ? L'avenir est 
fermé à tous; il serait téméraire de soulever le vo^Le qw 
le cache à tous les regarés l Les associationsi de Vaivenir 
seront, nous le croyons, plus calmes, plus réfléchies; 
elles accompliront leur mission £M)cîale avec plus d'ordre, 
avec plus de certitude; elles auront moins d^^veuglu^neat, 
leur marche sera plus sûre. 

Nous sommes alijourd (luî à wkd éj^oque soi(emieU#; 
un grand travail s*opère au sein des sociétés mo4|era€|B, 
le mataise est dans toutes les classes, une incerlilu^e 
Cëvreuse règne dans tous les esprits ^ il iie pouvait 90 
être autrement, après Tagitation profoj^de qu'^ i^té^ de 
toutes parts la Révokition française ; un demi-siècle 8*est 
écoulé depuis cette époque, et les populations qu elle rem- 
portées un instant avec eUe dans son magique tourbiUoo, 
ne sont point encore complètement remises de leur en- 
thousiasme, de leur frayeurl L^idée germe quelque port, 
la liberté la fécondera, croyons-le. Il la ut bien, d ailJ^uirs, 
que les destins s'accomplissent, w^ Dieu seul s^ii où 
aboutissent ces chemins àsm^ lesquels Ituimajaiié e^t 
engagée. 
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auerre des Albigeoià. — Attitude de Rome. — Pierre dé fiâstêlritai. -^' 
Commencement de saint Dominique. — Raymond Vl. comte de Tou- 
louse. — Altercation entre ce dernier et Pierre de Castelnau. — Meur- 
tre de Pierre de Casteinau. — Croisade. — Simon de Montfort. — 
Abjuration du comte de Toulouse. — Massacfeë dé Béziers et de 
Catcaesonnê.— Siège de Toulouse. — Mort de Simcn de Mocitforl< 



Vers la fin du xii* siècle, entre la Garonne et la rîvë 
droite du Rhône , vivait, sans bruit , une population 
d'hommes simples, graves et courageux, que Ttiîstoîrê 
a plus tard désignas sous le nom générique d'Albigeois. 
La pureté de leurs mœurs, l'extrême douceur de leur 
caractère les avaient distingués du reste des peuples du 
Midi, et sans s'inquiéter beaucoup de ce que Ton disait 
ou pensait d*eux, ils menaient sous le beau ciel du Lan- 
guedoc, cette vie calme et paisible des premiers patriar- 
ches du monde. Rien n'était noble et digne comme 
l'intérieur des familles albigeoises ' ! Ils observaient sé- 
vèrement la religion du serment, gardaient les principes 
de la moraïe éternelle, et attachés à leurs travaux» re^ 
plies sur eux-mêmes, sans passion et sans haine, sans 
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ambition et sans envie, ils semblaient se laisser endor- 
mir par la douce quiétude d'une conscience pure. Quand 
le soleil avait disparu de Thorizon» chaque membre de 
ces familles patriarchales allait silencieusement s'asseoir 
autour du foyer domestique, et là, tous, attentifs et 
recueillis, ils écoutaient pieusement la lecture derancien 
Testament, qui se faisait à haute voix, et à la lueur de 
la lampe. Ces scènes présentaient comme un poétique 
reflet des temps antiques ; c'était la môme sérénité gi-ave, 
le même abandon confiant, la même naïveté dans tous 
les regards, sur toutes les lèvres. A de certains jours, la 
lampe de la veillée s'éteignait, les portes des demeures 
albigeoises se fermaient avec un air de mystère; nul bruit 
ne s'entendait plus au dedans , on eût dit que la mort 
venait de passer par là. C'était Theure aimée des poêles : 
la lune éclairait seule les chemins ombreux des campa- 
gnes, la voix des ruisseaux aux ondes torrentielles trou- 
blait seule le repos des plaines endormies; alors, de 
toutes parts , on voyait sourdre et remuer dans Fom- 
bre toute une population active que la lumière de 
la lune, ou la voix du torrent ne pouvait efl*rayer, et qui 
s'en allait, les uns au château de Fanjaux, les autres à 
, celui de Lombers, écouter, ceux-ci, la parole de maître 
Sicard , ceux-là, les enseignements de Guillabert de 
Castres. Hommes et femmes, maîtres et serviteurs, tous 
s'en allaient mêlés et confondus, ne craignant, tant leur 
empressement était grand , que d'arriver trop tard au 
rendez-vous. Toute la nuit, les portes du château de Fan« 
jaux ou celles du château de Lombers demeuraient ou- 
vertes, sans que l'on prit garde à qui entrait ou sortait. 
Du haut d'une tribune, que 1 on avait élevée à cet effet» 
Guillabert de Castres dominait la foule et dogmatisait : il 



L'INQUISITION. 63 

racontait à la foule émue , la corruption du clergé de 
Rome, ses honteuses habitudes de débauche » ses riches- 
ses scandaleuses; il disait que les plus simples religieux 
ne marchaient plus qu'escortés d'un nombreux domesti- 
que» que le cortège des abbés était égal àcelui des rois: que 
nul serf n'échappait à leur tyrannie» nulle femme à leur 
luxure. Après cet exorde violent, Guillabert parlait du 
dogme chrétien, il expliquait la religion simple du Christ, 
présentait la morale de TÉvangile dans sa pureté primi- 
tive, et opposant les mœurs des prêtres catholiques aux 
préceptes du divin Maître , proclamait audacieusement 
la nécessité d'une réforme religieuse, et d'un prompt 
retour à une croyance plus saine. Il disait à ces hommes 
qui avaient foi en sa parole, à ces femmes que le lieu et 
l'heure du rendez-vous jetaient dans une sorte d exal- 
tation fanatique, que le pape et les prêtres n'ont ici-bas 
aucune autorité, et que l'obéissance ne leur est point due; 
que les plus simples laïques et les femmes même peu- 
vent prêcher TÉvangile , qu'il est inutile de prier pour 
les morts, que le purgatoire est un mensonge, qu*enûn, 
les églises ont été bâties par l'orgueil des prêtres, et 
qu'elles ne servent qu'à leur vanité ^ Ces assemblées se 
prolongeaient fort avant dans la nuit , et quelquefois 
même , l'aube naissante blanchissait les vitraux des 
grandes salles, que nul n'avait encore songé au retour. 
L'instant de la séparation arrivait cependant, et chacun 
reprenait alors le chemin de sa demeure, et retournait 
avec la même résignation évangélique aux travaux de 
tous les jours. 

Quelquefois, des scènes intéressantes se passaient au 
sein de ces réunions. Nous voulons parler des réceptions 

* 1H>mr9laÊ9m,Biil»in§éniraUâuLanguêâoe,UnL 
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de nouveaux sectaires. Chaque jour, de nouvelles adhé- 
sions venaient encourager les Albigeois à persévérer dans 
la voie qu'ils s étaient ouverte, et quelques unes de ces 
adhésions n'avaient pas peu contribué à jeter de Téclat 
sur les assemblées des hérétiques. Dans ce nombre est 
comprise celle de la sœur du comte de Foix, Esclar- 
monde, veuve de Jourdain, seigneur de Lille^ourdaio. 
Quatre autres dames furent reçues le même jour. 

Cette fois, l'assemblée était présidée par le fils Bjbjeor 
de rÉglise de Toulouse, assisté des autres héréliquei. 
« Esclarmonde se rendit à Dieu et à l'Évangile, et promit 
de ne plus manger à l'avenir, ni chair, ni œufs, ni fro- 
mage, mais duser seulement d^huile et de poisson ; elle 
promit de ne plus jurer ni mentir, de n'avoir aucun com- 
merce charnel tout la temps de sa vie, et de ne jamais 
abandonner la secte par aucune crainte de la mort. Après 
cette promesse, elle récita le pater à la manière des hé» 
reliques^ Ceux qui lui imposèrent les mains, firent une 
lecture sur elle, en tenant le livre sur sa léte, et lui don-* 
nèrent enfin la paiXf dabord avec le livre, ensuite sur 
l'épaule. Après quoi, elle adora Dieu, en faisant des génu* 
flexions. » 

Les Albigeois se distinguaient entre eux par les appel- 
lations de Parfaits et de Croyants* 

Les parfaits vivaient avec la plus grande sobriété, et 
dans la eoniinence la plus absolue; 1 amour paternel, la 
piété filiale, la fidélité conjugale étaient pratiqués par les 
parfaits f avec une exactitude qui tenait presque du rigo- 
risme. Ils s*interdisaient Tusage de la viande, des œufs et 
du fromage, et ne proféraient jamais ni serments ni 
faiaspbémes; ils portaient un habillement noir. 

Les croyants, moins sévères pour eux-mêmes, sui-« 
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valent néanmoiiis une règle constante ; iU avaient une 
égaie confiance dans la miséricorde deI>ieUf et pensaieal 
ne pouvoir so sauver» s*iis ne recevaient« en mourante 
rimposition des maÎDS; ils choisissaient leurs diacres et 
leura évéqnes parmi lesp«r/ai<^. 

Ce niélange derreurs et de vérilés^deuiaises puérili^ 
tés et de principes rigides peut^ jusqua un certain point» 
témoigner de la sincérité des Albigeois. La foi est une, et 
du moment où Ton ue v^ui pas s>a tenir sévèrement à 
la simplicité des principes » c'est-à^dive à la doctrine 
même du ukattre, i[ iatit admettre la pci^bilité d'une mul- 
lilude infi'nie de variations. La Cour de Rooie était donc^ 
à notre avis, mal avisée de trouver nAauvai3 quA dea 
hooaiueâ, bons et sincères d ailleurs, ap^^rof^riasseot à 
leurs goûts et à leur car^tèr e» une doctrine» un degmet 
^ue la Cour de Rouie elle-^màiiiie n'avait pas.su conset*vep 
daus son iiiitégf*ité. Mais le piape ne Ventendait pas aLasi4 

De toutes parts, VËglise romaine se trouvait menacée* 
Déjà Abailard avait jeté le troubleet la perturbation dans la 
milice de Rome; AbaUard était mMt, mais Pierre le 
LoBibard lui avait succédé^ et le disciple cootinuaiir<;i»i>«> 
vre du mailre., Aui n.oird et au midi, à droite et à gauche» 
par Pierre de Bruys et Arnaldo de Brixia, detouscôté&, 
ta philosophie commence so^a travail de destructiou ^ el 
sape dans ses fondements le grand édifice cathoUquo. Le 
pape sent lautorité loi échapper; UsiriUe et se raidit; 
il craint que Ton ne porte bientôt une main sacrilège sur 
ses privilèges , et se hâte de prévenir le mouvement usur- 
pateur, a Les dignités ecclésiastiqiues, dit^il, ne peuvent 
être reçues que par la permission du pontife romain ; il 
en est comme le seigneur suzerain , et les. doaae comme 
par droit de fief; sans cette cpndition on ne peut les 
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accepter, et encore moÎM prétendre à les conserver.*» 
Mais le pape avait tort , il n'était pas au pouvoir d*an 
homme (Karréter le mouvement qui s'opérait sourdement 
dans toutes les classes de la société du xiit* siècle. Inno- 
cent III était d'un caractère irascible, il rêvait une puis- 
sance universelle; ce n'était pas assez pour lui de la 
royauté dont TÉglise le revêtait, il voulait poser sa main 
souveraine sur le pouvoir temporel des rois : la per- 
suasion ne suffisait pas pour amener ce résulta t^ il eut 
recours à la violence. 

Cependant, que dire contre les Albigeois? Le mal était 
là , mais quelle arme employer pour Textirper? Une plus 
longue tolérance allait autoriser Thérésie , mais quel mo- 
ment choisir pour la frapper?... Les Albigeois commen- 
çaient à comprendre que Thorizon s assombrissait , que 
la paix dont ils avaient joui jusqu*alors allait être trou- 
blée; eux aussi se raidissaient , et, à leur insu peut-être» 
Topposition devenait de leur part plus amère , plus iro- 
nique, plus systématique. On leur avait envoyé des mis- 
sionnaires catholiques, ils les avaient tournés en dérision; 
les prêtres n*osaient plus montrer leur couronne^; on les 
aurait insultés, L*abbé de Glairvaux lui-même avait été 
hué I... 

Le saint abbé de Glairvaux, embrasé du zèle de la foi, 
visita cette terre a£Qigée d*une incurable hérésie, et crut 
devoir se rendre tout d*abord à Vertfeuil , où fleurissait 
alors une multitude de chevaliers et de peuple, pensant 
que s'il pouvait y détruire Thérésie, il en triompherait 
facilement partout ailleurs. Lorsqu'il eut commencé à 

* Concile général de Latran. 

• « Les Vaudois disaient aussi qn*il Talaltmieiix se confesser à un bon laïque qu'à 
on maurais prêtre. » CFleury, HUUHre 9ecléiiaitiqu9, t. xri» p. snu 

Les YaudoU mlent-lls donc tortt 
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parler dans Tëglise contre les plus considérables do Heu, 
ils sortirent; le peuple les suivit» et le saint homtne les 
suivant à son tour, se mit à prêcher sur la place la parole 
de Dieu. Ils allèrent se cacher de tous côtés dans les mai- 
sons, et, pour lui , il n*en prêchait pas moins la popu- 
lace qui l'environnait. Mais les autres se mirent à faire 
grand bruit et à frapper sur les portes , empêchant ainsî 
le peuple d'entendre sa voix, et arrêtant au passage la 
parole divine; alors, secouant contre eux la poussière 
de ses pieds, pour leur faire entendre qu'ils n*étaient que 
poussière, il partit; et, reportant ses regards vers là 
ville , il la maudit , en disant : « Vertfeuil , que Dieu te 
dessèche * ! » 

Un fait semblable se produisit à Carcassonne. Cette fois, 
il s'agit de Tévêque même du lieu. Un jour qu'il pré-* 
chait dans sa ville, et que selon sa coutume il reprochait 
aux habitants leur hérésie, ils ne voulurent pas l'écouler. 
« Vous ne voulez pas m'écouter, leur dit-il; croyez-moi, 
je pousserai contre vous un si grand mugissement, que 
des extrémités du monde viendront des gens qui détrui- 
ront cette ville; et tenez pour certain que, vos murs 
fussent-ils de fer et de hauteur prodigieuse, vous ne 
pourrez vous défendre de la juste vengeance que tirera 
le souverain juge de votre incrédulité et de votre malice! » 
Aussi, pour ces mêmes paroles et autres semblables que 
le saint homme faisait tonner à leurs oreilles , ceux de 
Carcassonne le chassèrent un jour de la ville, défendant 
expressément, par la voix du hérault , et sous peine d'une 
vengeance sévère, que nul, pour acheter ou vendre, osât 
communiquer avec lui ou quelqu'un des siens*. x> 

■ Gui U. de Pod. laar.iip.MicbelH. 
• Petnis Yall. Sara. Âp. Micbelet 

l. 9 
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Le peuple en vint bientôt à un tel degré d>xaspératk>u 
et de haine contre les prêtres catholiques, que c*élait une 
coutume populaire très-répandue , de dire , en parlant 
d'une action infâme : J'aimerais mieux être prêtre, que 
d'avoir fait cela^. Du côté des catholiques, la niéme exa- 
spération de haine ne se manifestait pas extérieurement; 
on agissait avec une certaine prudence , on marchait avec 
circonspection sur un terrain brûlant, on comprenait 
toute la gravité de la situation, et , par pressentiment des 
événements qui allaient surgir, on cherchait à mettre de 
son côté, sinon le droit , c'était impossible , du moins une 
apparence de justice. 

Alors les calomnies commencèrent à circuler par toute 
la chrétienté, et les contes les plus absurdes furent col- 
portés de tous côtés. On disait que les croyants étaient 
livrés à l'usure, au brigandage, aux homicides, et aux 
plaisirs de la chair, au parjure et à tous les vices ; qu*ik 
péchaient avec toute sécurité et toute licence, parce qu*ik 
croyaient que, sans restitution du bien mal acquis, sans 
confession ni pénitence, ils pouvaient se sauver, pourvu 
qu'à Tarticle de la mort ils pussent dire un pater, et re- 
cevoir, de leurs maîtres, l'imposition des mains. <r Cer- 
tains hérétiques disaient que nul ne pouvait pécher de- 
puis le nombril et plus bas'; ils traitaient dldolàtrie les 
images qui sont dans les églises, et appelaient les cloches 
les trompettes du démon. Us disaient encore que ce n'é- 
tait pas un plus grand péché de dormir avec sa mère ou 
sa sœur, quavec toute autre. Us disaient que TËglise 
romaine n'était guère qu'une caverne de voleurs, et cette 
prostituée dont parle TApocalypse. Us annulaient les sa-^ 

* Dom Vaisselle, HUtoire générale du Umawdoc» t. ni* 
" Ab iMiMMeo et inferiui. 



L'INQUISITION. 69 

crements de TËglise, à ce point qu*ils enseignaient publi- 
quement que Fonde du sacré baptême ne diffère point de 
l'eau des fleuves, et que Thostie du très-saint corps du 
Christ n est rien de plus que le pain laïque ; la confirma- 
tion» la confession étaient choses vaines et frivoles» le 
saint mariage une prostitution» et nul ne pouvait être 
sauvé dans cet état, en engendrant fils et filles. » 

Nous ne nous arrêterions pas, si nous voulions repro- 
duire toutes les turpitudes qui ont été débitées sur le 
compte des Albigeois. Voici comment on a défiguré le 
cérémonial de leurs réceptions : 

« Lorsque quelqu'un se rend aux hérétiques, celui qui 
le reçoit, lui dit : Ami, si tu veux être des nôtres, il faut 
que tu renonces à toute la foi que tient l'Église de Rome. » 
Il répond : a J'y renonce. — Reçois donc des bons hom^ 
mes le Saint-Esprit, et alors il lui sou£Qe sept fois dans 
la bouche. Il lui dit encore : Renonces-tu à cette croix 
que le prêtre t'a faite, au baptême, sur la poitrine, les 
épaules et la tête, avec l'huile et le chrême ? — J'y re- 
nonce. — Crois-tu que cette eau opère ton salut?— Je ne le 
crois pas. — Renonces-tu à ce voile, qu'à ton baptême, le 
prêtre t'a mis sur la tête. — J'y renonce. C'est ainsi 
qu'il reçoit le baptême des hérétiques et renie celui de 
l'Église. Alors tous lui imposent les mains sur la tête, 
et lui donnent un baiser, le revêtent d'un vêtement noir, 
et dès lors il est comme un d'entre eux^x» 

Encore une fois, nous ne défendons pas les doctrines 
des Albigeois, mais nous ne saurions trouver, même dans 
les absurdes calomnies de leurs ennemis, l'excuse de la 
sanglante croisade dont ils ont été les victimes. Mais 

* Petrus Vall. sarDarlI. Ap. Mlcbelet 
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qu*importait au pnpe que les Albigeois fussent inno- 
cents! Il s agissait pour lui de ressaisir l*auloriié qui lui 
échappait; il nhésita pas longtemps» et la croisade Ait 
résolue. 

Frère Raynier et frère Gui, tous deux de l^ordre de 
Giteaux» reçurent donc des pouvoirs illimités, et partirent 
de Rome pour se rendre dans les provinces infestées 
d^hérésie, à Teffet de rechercher les sectaires, de/miê ta 
cave juiqu'au grenier. Ces commissaires furent, dit-on, 
les premiers de ceux que Ton désigna, dans la suite, par 
la dénomination d'inquisttears. Fleury pense qu'il faut 
rapporter Torigine de Tinquisition au décret que lança 
le pape Luce III, en 1184, au concile de Vérone, décret 
par lequel il ordonna aux évéques de rechercher, soit par 
eux, soîtpar des commissaires, toutes les personnes sus-* 
pectes dhérésie. Dautres * prétendent que le tribunal ds 
rinquisition ne fut réellement fondé que lorsque le pape 
Innocent III dépouilla, en 120i, les évéques du Langue*- 
doc, de leur pouvoir et de leur juridiction ordinaires, 
pour les transférer à Pierre de Casteinau. 

En 1198, Pierre de Castelnau était archidiacre de Ma- 
gueione : le pape reconnaissant en lui les dispositions 
qu'il désirait rencontrer dans ses légats, Tassocia à &aw- 
nier et à Gtii. Mais cette première légation a*eut pas le 
sucoès qa*on en attendait; les hérétiques résistèrent à 
toute remontrance, et ne se laissèi^ent gagner par aiicnne 
0éd«otion,ou effrayer par aucune menaoe. £n 1203» une 
BouveUe l^atioa fut jugée nécessaire, et celte fois, ce fut 
Pieiire de Casteittaa et fnère ftaevi , q>iie Ton noua ou 
coakm\s%9ires<mfnquistleurs. Le pape iei&r donnaot pJeia 
pouvoir, avec ordre aux évéques de les recevoir comme 

' Uenrlq., AtmàL dit. ad armo 1)04. 
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ils Teussent reçu lui^-mâme, de leur obéir aveuglénient 
et (le leur promettre, par serment» qu*ils exécuteraient 
fidèlement tous leurs décrets en matière d'hérésie, -^ 
Gétnit empiéter sur les privilèges des évéques , et cela 
leur déplut. Ils reçurent les légats avec froideur, et se 
disposèrent à ne leur prêter qu*un ooncours apparentt 
Les deux légats» auxquels s'étaient joints» par ordre du 
pape, maître Arnaud, surnommé Àmalric» abbé de Ck 
teaux» ne tardèrent pas à se diriger vers le Languedoc. 
Us visitèrent successivement Toulouse , Narbonne , Vi<r 
viers, Carcassonne, et en dernier lieu Montpellier, signa- 
lant leur passage dans ces villes, par de violentes prédi«- 
eations et des menaces terribles t iU déposaient las 
évéques * et elTcayaient les comtes » mais sans pouvoir 
convertir un seul hérétique. Dès qu ils s'étaient éloignés 
d une ville, Thérésie semblait renaître plus active ou plus 
ardente, et Ton eût dit que la persécution qui se préparait» 
n'avait eu d autre résultat que de raviver le zèle des Al«- 
bigeois. C'était jouer de malheur i les légats ne savaient 
quels moyens employer. Arnaud parlait de se retirer, 
Pierre de Casteinau et frère Raoul sentaient le dépoura*» 
gement s'emparer de leur esprit, et hésitaient à soivrf 
Texempie de Tabbé de Citeau?^. Ils attendaient chaque 
jour des nouvelles de Rome, que devait leur apporter 
Diego de Azèbes, évéque d*Osrqa, en Espagne, qui, au 
retour d*un voyage diplomatique entrepris sur les instan- 
ces dAlphonse de Casctile, n'avait pa^ voulu rentrer dans 
son diocèse, sans aller s'agenouiller aux pieds du vicaire 
du Christ. Diego arriva bientôt, accompagné dePomini- 
que, sous-prieur de sa caihédi*ale. Comme tous les évé^ 
ques d'alors, it avait un nombreux domestique, des 

* Dom Vatoselte, BUtotre générale êa LangueOoe, t. ui. 
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chevaux élégants, des voitures commodes, et voyageait 
escorté comme un roi. Tout le peuple de Montpellier se 
porta à sa rencontre. Il était richement vêtu, sa robe 
était de la laine la plus une, ses mains étincelaient de 
diamants , et distribuaient sur son chemin des bénédic- 
tions multipliées. Rien ne fut perdu pour le peuple, *'e ce 
spectacle scandaleux; le lendemain il retournait à ses 
travaux plus orgueilleux que jamais de la simplicité de 
sa foi. — Diego dOsma et Dominique s'aperçurent bien 
vite de la situation fâcheuse dans laquelle se trouvaient 
les affaires de Rome ; c'étaient deux hommes de foi ro- 
buste, de mâle énergie, de volonté implacable; ils s*étaient 
devinés dans des temps ordinaires; ils se comprirent en 
face d*un danger imminent. Arnaud était parti sans les 
attendre : il ne restait donc plus à Montpellier que Pierre 
de Casteinau et Raoul, tous deux découragés, épuisés, 
indécis surtout ! Diego d*Osma n'hésita pas sur le parti 
à prendre : il renvoya sur-le-champ ses domestiques» ses 
chevaux et ses voitures, repoussa loin de lui ses riches 
vêtements épiscopaux, ceignit ses reins d'un ciliée, et 
accompagné de Dominique , vêtu de la même manière, 
pieds nus et tête nue, il se rendit auprès des légats, tra- 
versant la ville en plein jour, aux regards étonnés de la 
foule accourue sur leur passage. Pierre de Casteinau et 
Raoul ne s'attendaient pas à les voir apparaître dans cet 
équipage: ils les reçurent avec enthousiasme, se joignirent 
à eux, et tous les quatre, ils sortirent de la ville, et se 
mirent à parcourir les campagnes. 

Des quatre commissaires , Dominique était sans con- 
tredit celui dont la parole devait produire le plus d effet 
sur les masses ignorantes des campagnes. Il était, dit*on, 
singulièrement charitable et pieux, il savait pleurer à 
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propos, et l'on racontait que da temps qu'il était àPalen- 
cia, une famine étant survenue, il avait vendu tout ce 
qu*il possédait pour secourir les pauvres. Il allait par les 
plaines, par les montagnes, ne s'apercevant pas que les 
cailloux (les chemins lui déchiraient les pieds, que les ron- 
ces lui déchiraient les mains, poursuivi de toutes parts 
par les huées insultantes d*une populace grossière , re- 
cevant ça et là les injures les plus cruelles sans y répon- 
dre ; révéque d'Osma y oubliait souvent sa douceur na- 
tive. Un jour, irrité lui-même de Tinulilité de tant de 
fatigues et de luttes, il avait levé les mains au ciel et s'était 
écrié : a Seigneur, abaisse ta main et punis-les : le châ- 
timent seul pourra leur ouvrir les yeux ' ! » 

Cette prédication ne réussit pas plus que la première; 
l'hérésie était profondément enracinée, il fallait chercher 
d'autres moyens que la persuasion. 

Le comté de Toulouse , Raimond VI , qui avait succédé 
à son père en 1194 , était alors le plus puissant prince de 
tout le Midi. Avec un esprit plus résolu, une énergie plus 
soutenue , une intelligence plus sûre de ses propres in- 
térêts, il eût pu merveilleusement protéger les Albigeois 
et les sauver même peut-être des horreurs d*une guerre 
sanglante ; mais pendant tout le temps que dura cette 
croisade , il ne sut jamais prendre un parti , et ses irréso- 
lutions continuelles causèrent plus de mal à son peuple, 
que sa protection ne leur épargna de persécutions. 

« Dès le berceau , dit un auteur contemporain*, il chérit 
et choya toujours les hérétiques ; et , comme il les avait 
dans sa terre, il les honora de toutes manières. Encore 



* « Domine, mitte manum, et corrige eos, ut eis $altem hœe vexatio tribuat in^ 
UUeetum, » {Aeta S* Vominici,^»^^ 

> Ap. Miclielet, Biitotre d» France, t u. 
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aujourd'hui , à ce que Ton dssure, il mené partout avec 
lui des héréliques, afin que s'il venait à mourir, il meure 
entre leurs mains. Il dit au vénérable évéque de Toulouse, 
comme Tévêque me Ta raconté lui-même, que les moines 
deCiteaux ne pouvaient faire leur salut, puisqu'ils avaient 
des ouailles livrées à la luxure. 

« Le comte dit encore à Tévôque de Toulouse, qu'il vînt 
la nuit dans son palais, et qu'il entendrait la prédication 
des hérétiques ; d*où il est clair qu'il les entendait sou- 
vent la nuit. 

ce II se trouvait un jour dans une église où on célébrait 
la messe; or, il avait avec lui un boufibn, qui, comme font 
les bateleurs de cette espèce, se moquait des gens par des 
grimaces d'hislrion. Lorsque le célébrant se toui'na vers 
le peuple en disant : Dominus vobiscum, le scélérat de 
comte dit à son bouflbn de contrefaire le prêtre. Il dit une 
fois qu'il aimerait mieux ressembler à un certain héré* 
tique de caste, dans le diocèse d'Âlby, à qui on avait coupé 
les membres , et qui traînait une vie misérable, que d'être 
roi ou empereur. 

« Il faisait si peu de cas du sacrement de mariage, que 
toutes les fois que sa femme lui déplut, il la renvoya 
pour en prendre une autre. Je ne dois pas passer sous 
silence, que lorsqu'il avait sa première femme, il Tenga* 
gea souvent à prendre Thabit religieux. Comprenant ce 
qu'il voulait dire, elle lui demanda exprès s'il voulait 
qu'elle entrât à Citeaux ; il dit que non. Elle lui demanda 
encore s'il voulait qu'elle se fît religieuse à Fonlevrault, 
il dit encore que non. Alors elle lui demanda ce qu'il vou- 
lait donc : il répondit que si elle consentait à se faire soli- 
taire, il pourvoirait à tous ses besoins, et la chose se fit 
ainsi. 
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cr II fut toujours si luxurieux et si lubrique, qu'il abu* 
sait de sa propre sœur, au mépris de la religion chré- 
tienne. Dès son enfance, il recherchait ardemment les 
concubines de son père, et couchait avec elles ; et aucune 
femme ne lui plaisait guère, s*il ne savait qu'elle eût 
couché avec son père. 

a Le comte jouait un jour aux échecs avec un certain 
chapelain, et, tout en jouant, il lui dit : Le Dieu de Moïse, 
en qui vous croyez, ne vous aiderait guère à ce jeu ; et il 
ajouta : Que jamais ce Dieu ne me soit en aide I Une autre 
fois, comme le comte devait aller de Toulouse en Pro- 
vence, pour combattre quelque ennemi, se levant au 
milieu de la nuit, il alla à la maison où étaient rassem- 
blés les hérétiques toulousains, et leur dit : Mes seigneurs 
et mes frères, la fortune de la guerre est variable; quoi 
qu'il m'arrive, je remets en vos mains mon corps et mon 
ame. Un jour que ce maudit comte était malade, dans 
r Aragon, le mal faisant beaucoup de progrès, il se fit 
faire une liiière, et, dans cette litière, se fit transporter à 
Toulouse ; et conmie on lui demandait pourquoi il se 
faisait transporter en si grande hâte, quoique accablé par 
une grave maladie, il répondit, le misérable ! « Parce 
a qu'il n'y a pas de bons hommes * dans cette terre, entre 
« les mains de qui je puisse mourir. 2> 

Le ton d* exagération qui règne d'un bout à Tautre de 
ce morceau, dit assez ce qu'il faut croire des injures dont 
le comte de Toulouse était l'objet. Ces injures eussent fait 
sa gloire, s il ne Tavait point compromise par une pusil- 



■ « 11 faut savoir, en outre, que quelques uns de ces hérétiques se font appeler 
parfaits ou bone hommes. » 

(Pclr. Vall. Snniajl. c iv.-^p. Miihelct, Uisloire de France, t. ii.) 

I. \\ 



r. 

66 HISTOIRE DES SOCIÉTÉS SECRÈTES. 

lanimité que rien , dans les circonstances où il s*est trouvé, 
ne saurait excuser. 
A diverses reprises déjà, des remontrances sérëres 
* avaient été adressées par les légats, au comte de Ton- 
' louse, sur le genre de vie qu*il menait, et la protection 
dont il couvrait les hérétiques. De ces remontrances, 
Raymond n'avait cru devoir tenir aucun compte. Cette 
opposition et celle des évéques, avait singulièrement ir- 
rité Pierre de Castelnau ; sa patience commençait à se las- 
ser des dégoûts de toutes sortes dont on Tabreavait ; il 
voulut, par un coup audacieux, couper le mal à sa racine. 
Il se rendit à Toulouse, et alla voir le comte. Raymond 
désirait conserver, autant que possible, une neutralité 
avantageuse ; Pierre de Castelnau ne l'entendait pas ainsi» 
il eût mal servi les intérêts de Rome en agissant autre- 
ment. Il parla courageusement au comte, lui démontra 
que sa conduite encourageait les Albigeois dans leur hé- 
résie; il lui dit que le temps des hésitations était passé» 
qu'il fallait prendre un parti définitif, et se décider à dé- 
fendre ouvertement les hérétiques, ou à prêter un con- 
cours loyal aux légats du pape. Raymond parut se laisser 
toucher par l'éloquence de Pierre, il l'engagea à aller à 
Saint-<jilles, lui promettant, le cas échéant, d'embrasser 
chaleureusement la cause de Rome, et de servir ses inté* 
rets. Pierre de Castelnau le crut sur parole, et se rendit à 
Saint-Gilles. Raymond ne tarda pas à l'y suivre, mais à 
Saint-Gilles, comme à Toulouse, il n'apporta aux pres- 
santes sollicitations de Pierre qu'une irrésolution con— 
stante. La discussion s'envenima de part et d'autre ; on 
s'adressa des reproches amers; Pierre de Castelnau parln 
de se retirer, le comte parla de le faire tuer. Toutospoir 
était donc perdu potr la légation, et Ion ne devait plus 
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compter snr Tassistance de Raymond. Pierre de Castel- 
nau partit, après Tavoir, toutefois, excommunié. L*ex 
communication n'avait rien de terrible pour un prince 
dont les sujets étaient, poi^r la plupart, hérétiques. Elle 
ne pouvait que resserrer davantage les liens qui unissaient 
le peuple au comte. Raymond ne l'ignorait pas, aussi se 
moqua*t-il de Texcommunication. Il vit partir Pierre 
sans terreur, et ne parut pas un instant effrayé des con- 
séquences possibles, probables même, de ce départ. 

En quittant Saint-Gilles, Pierre de Castelnau et son 
collègue s'étaient dirigés vers le Rhône ; Pierre était mé- 
content des résultats de sa mission ; il pressentait bien 
des malheurs, et ce pays rebelle qu'il fuyait, il prévoyait 
déjà toutes les horreurs auxquelles il allait être livré. Il 
arriva dans celte disposition d'esprit à une mauvaise au- 
berge située sur les bords du Rhône , où il devait passer 
la nuit. Au moment où ils entrèrent tous les deux dans 
l'auberge, deux hommes d'assez mauvaise mine entrèrent 
également et demandèrent une chambre, comme la- 
vaient fait les deux I^ts;nul ne prit garde à ces hôtes 
suspects, et la nuit se passa sans événement. Le lende- 
main, les deux légats se levèrent de bon matin. Ils devaient 
traverser le Rhône en bateau ; ils hâtèrent le pas. Les deux 
inconnus de la veille étaient déjà debout, et quand Pierre 
de Castelnau sortit de l'auberge, ils le suivirent. Ces 
hommes étaient armés de lances ; ils portaient de longs 
manteaux bruns , et sous leurs manteaux or voyait , de 
temps à autre, briller la poignée d'une épée. 

Cependant, on était arrivé au bord du fleuve; une 
barque, préparée pour recevoir les légats, attendait, 
amarrée à la berge. Dès qu'on les vit venir, il se fit un 
grand mouvement; chacun courut à la barque ;.vec cm- 
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pressement, si bien que Pierre de Casteinau se trouva 
tout-à-coup seul entre les deux hommes aux longs 
manteaux. li eut alors comme un suprême pressentiment 
de sa fin prochaine, et voulut presser la marche. Mais un 
des hommes s'était approché de lui, et il tomba presque 
aussitôt, frappé au bas des côtes d*un coup de fer de 
lance. La blessure était mortelle. 

Au cri qu'il poussa en tombant, les bateliers accouru- 
rent; mais les assassins avaient déjà pris la fuite. Pierre 
de Casteinau était baigné dans son sang, et pouvait à 
peine parler. On voulut se mettre à la poursuite des hé- 
rétiques, et parcourir les environs. Pierre arrêta tout le 
monde, a Que Dieu leur pardonne, dit-il d'une voix mou- 
rante, puisque je leur pardonne! » 

Et il rendit le dernier soupir *• 

Ce meurtre fut h peine connu, que toute la chrétienté 
retentit d'un long cri d'indignation et de fureur; mille 
voix s'élevèrent pour demander vengeance; les Albigeois 
eux-mêmes en demeurèrent attérés. Naturellement, tous 
les soupçons se portèrent sur Raymond; et bien qu*il 
s'en défendit comme d'une grossière injure, il ne put pas 
faire, cependant, que dans le public il ne passât pour 
l'instigateur du meurtre de Pierre de Casteinau. Des ce 
moment aussi le pape n'hésite plus; la croisade est pré- 
chée. 

Il écrit au roi de France, au duc de Bourgogne, aux 
comtes de Bar, de Nevers et de Dreux, aux comtesses de 
Troyes, de Vermandois et de Blois ; en un mot à tous les 

' Voici une autre version : 

a Quand le légat eut passé quelques Jours A Saiot-Gtlles, Pierre cul une dispute 
fort vive avec un gentilhomme de la suite du comte, au sujet de Phérésie, et leur 
querelle s'échauffii tellement, que le gentillioroine tua Pierre d*uh coup de poignard. • 

(CUron. prov , p. III. c. iv.) 
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comtes, barons, chevaliers, fidèles de France. Il leur 
raconte le meurtre dont son légat, le bienheureux Pierre 
de Castelnau, vient d'être l'innocente victime; leur fait 
le triste tableau des dangers qui menacent de toutes 
parts l'Église romaine, et finit en les engageant à se 
croiser contre les hérétiques. S'ils veulent faire la guerre 
aux Albigeois, il leur accorde, à eux et à leurs vassaux, 
les mêmes indulgences que gagnaient ceux qui servaient 
en Terre-Sainte contre les infidèles. En même temps, il 
désigne Milon pour successeur de Pierre de Castelnau, et 
déclare qu'il prendra sous sa protection tous ceux qui se 
croiseront, aussitôt qu'ils auront placé lesigne de la croix 
sur leur poitrine. 

La France entière se remue ; une armée se forme à 
Lyon ; chacun brûle d'aller gagner en Albigeois les indul- 
gences que promet Innocent III. Milon avait déjà pris les 
devants, accompagné de Dominique, qui, dès ce mo- 
ment, fut institué chef d'une mission perpétuelle de pré- 
dication ^ 

liais tout cela ne suffisait pas. Dominique était bien là 
pour prêcher, Milon pour excommunier, il manquait un 
soldat pour exterminer I A cette arméeavide, impatiente, 
ivre d'avance de viol et de pillage, il fallait un chef digne 
d'elle. On le trouva da&s Simon de Montfort ^. 

Cet homme remplissait bien toutes les conditions vou- 
lues; il avait fait la guerre en Afrique, en Asie, en Eu- 
rope, un peu partout. Soldat de fortune, né dans les 
:amps, la guerre était pour lui un délassement, et le pil- 



( a Cest ainsi, préteDd-on, que l*ordre des ftères prêcheurs a eoitimcncc. » 

(Dom Vaissette^ BUtoire générale du Languedoc.) 
* « U était oomte de Lelcester, du cber de sa mère. » 

(Hlclielct, UiëMre de France^ t 'i; 
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lageuue excellente ressource, sa seule peut-être. Il avait 
une taille gigantesque, une force et une énergie que les 
revers ni les fatigues n'avaient jamais pu abattre. Il re- 
venait, en dernier lieu, de Constantinople ; il allait se 
trouver sans emploi. Ce fut donc avec une sorte d*em- 
pressement qu^il accepta l'offre qui lui fut faite par le 
pape, de diriger la croisade des Albigeois. Aux yeux des 
chrétiens orthodoxes, sa cruauté pouvait passer, à la ri- 
gueur, pour du fanatisme. C'était une raison de plus pour 
fixer sur lui un choix qui, d'ailleurs, ne fîit pas un in- 
stant en suspens'. 

Des que Tarmée eut un chef, elle se mit en marche. 

Tant que la croisade n'avait été qu'à l'état de projet, le 
comte de Toulouse avait pu espérer qu*elle n'aurait pas 
lieu, et que, par suite, il pourrait conserver la position 
quasi neutre qu1l avait prise. Mais quand il vit les 
grands préparatifs qui se faisaient à quelques lieues de 
Toulouse, quand il ne put plus douter de l'inuninence du 
danger, la peur s'empara de son esprit, et il se crut 
perdu; il ne songea plus, dès lors, qu'à employer 
tous les moyens pour se réconcilier avec le pape. Il 
manda son neveu, le vicomte de Béziers, à l'effet de 
s^entendre avec lui. Le vicomte ne se fit pas attendre; 
il trouva son oncle dans la plus grande frayeur, et dis- 
posé à tout faire pour rentrer dans le giron de l'Église. 
Le vicomte était plein d'ardeur, d'enthousiasme; il n'y 

« Tous les historiens n*ont pas Jugé de même le héros de la croisade des Albi- 
geois. 

« On ne peut nier, dit M. Micbelet , que ce terrible exécuteur des décrets de TÉ- 
gllse n*ait eu des vertus héroïques. Sans parler de son courage, de ses moeurs sévè- 
res et de son invariable conflance en Dieu, il montrait aux moindres des siens des 
égards bien nouveaux dans les croisades. Tous les nobles ayant traversé avec lui, 
sur leuj^ chevaux, une rivière grossie par l*orage, les piétons, les faibles ne pouvaient 
passer: Montfort repassa à IMiistant, suivi de quatre ou cinq cavallws, et resta avec 
les pauvres gens en grand péril d*étre attaque par l'ennemi. » 
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avait pas encore longtemps qu'il gouvernait sa vicomte de 
Béziers. Son cœur se révolta aux propositions de Ray- 
mond; il aimait son peuple» il jura de le défendre et de 
s'exposer, plutôt que de Tabandonner, à toutes les fou- 
dres de Rome. L'oncle et le neveu se séparèrent sans 
avoir rien décidé. Le vicomte courut s'enfermer dans 
Béziers; l'oncle attendit les événements. 
' Les événements marchaient. L'armée s'était dirigée 
vers Valence» et le légat avec elle. Une fois dans cette 
ville, Hilon renouvelle l'excommunication lancée par 
Pierre de Castelnau contre le comte de Toulouse, et cite 
ce dernier à Valence. Le comte ne perd pas de temps, et 
se rend immédiatement auprès du légat, où il fait toutes 
les soumissions qu'on lui impose. 

c L'an de l'incarnation, au mois de juin, je Raymond, 
comte de Toulouse, etc., me remets moi-même, avec 
sept châteaux, savoir : Oppède, Montferrand, Beaune, 
Hornas, Roquemaure, Fourques et Faujaux, à la miséri- 
corde de Dieu et au pouvoir de TÉglise romaine, du pape 
et de vous, seigneur Milon, légat du siège apostolique, 
pour servir de caution au sujet des articles pour lesquels 
je suis excommunié. Je confesse dès à présent tenir ces 
châteaux au nom de l'Église romaine, promettant de les 
remettre incessamment à qui vous voudrez, et quand 
vous le jugerez convenable; d'obliger comme vous l'or- 
donnerez leurs gouverneurs et habitants à jurer de les 
garder exactement tout le temps qu'ils seront au pouvoir 
(le TÉglise romaine, nonobstant la fidélité qu'ils me doi- 
vent, et enfin de les garder à mes dépens. » 

Les termes de cette soumission sont durs , mnis le 
comte n'avait pas subi la plus rude épreuve * . 

* a Ou obligea en outre le comte à payer les sommes sulvantca : 
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Après avoir préié ce serment, il s*en retourna ù Snîn:- 
Gilles, où Milon ne tarda pas à le suivre pour lui donner 
Y absolution et le réconcilier à TËglise. 

Le lendemain de son arrivée à Saint-Gilles, le lëgat se 
rendit dans le vestibule de TÉglise où devait avoir lieu la 
cérémonie de X absolution. On y avait dressé un aulel, sur 
lequel reposaient le Saint-Sacrement, ainsi que les reli- 
ques des saints. Milon était entouré des archevêques 
d*Ârles, d*Aix et d*Âuch; des évéques de Marseille» Avi- 
gnon, Cavaillon, Carpentras, Vaison, Trois -Châteaux, 
Nimes, Agde, Maguelonne, Lodève, Toulouse, Béziers, 
Fréjus, Nice, Apt, Sisteron, Orange, Viviers, Uzës, tous 
revélus de leurs splendides habits épiscopaux. 

Le comte fut amené dans le vestibule; il était nu jus- 
qu'à la ceinture. Il renouvela à Saint-Gilles le serment 
de Valence, et quand celte nouvelle cérémonie fut ter- 
minée, le légat lui passa une étole au cou, et en ayant 
pris les deux bouts, l'introduisit dans l'église en le fouet- 
tant avec une poignée de verges*. 

La foule accourue était immense; ia honte fut com- 
plète. 

Tranquilles du côté de Toulouse, les légats et Tarmée 
prirent aussitôt la diieclion de Béziers, où s'était en- 
fermé le jeune et courageux vicomte. Il voulut tenter un 
dernier effort pour éviter rcflïision du sang; mais sos 
sollicitations demeurèrent inutiles, et le siège fut poussé 

« SgOOO marcs h Tabbaye de Cllcaui ; 

•(1,000 — Arabbayedetirandselve; 

«500 — À celle de Glatrvaux; 

«000 — aux moloesdeCandeitctdeBelleperche; 

« (M)00 — pour les forts nécessaires A la RÙrcté de TÉglise: 

« 4,000 — tous les ans» aflii irentretenir quatorze professeurs cciU^s^istiQues. 

ff Grégoire II disait : « Aucun intérêt ne nous conduit dans rette niriiirc. » 

(Mary Lafon,' UUtotre du Midi delà Fruncc, t. iii. 
* C'était dans cette même église qu'etuit enterré Pierre de Castcluaii. 
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avec Tigoeur. L'abbé de CtteMn et l'evèipie dé Bé2îen> 
animaienl le zèle des croisés. Ce éerHier avsôt même. 
dit'On, fait dresser une liste des habitswts qu'il destinait 
à la mort ; mais les assiégés reftisèreat obstîdéiae&t de Iqs 
livrer. Malheureusement, les habitants de Béziers se con- 
naissaienl peu dans l'art de la guerre ; ils firèiit une 
sortie imprudente, et ouvrirent eux-mêmes, panr cette 
faute, la porte de leur ville aux croisés. La ville ime fois 
prise, le massacre commença; il dura plusieurs jours. 
Quelques soldats hésitaient encore à frapper, né sachant 
comment distinguer les hérétiques des orthodoxes : 
a Tmz-les tous, s'écria Fabbé de Citeaux, le Seisneur eoit- 
natira bim ceux qui sont à lui ^ ! d Tout fa% tué, selon le 
désir dû saint abbé; hommes, femmes^ iBlles, enfants, 
yieillards, tout fvl massacré sans distinction K 

Ce n'éfiail là que le $anglant prélude des hori-eurs qui 
allaient suivre. 

Le vicomte de Béziers s'était retiré à Carcassonne, ré- 
solu à la sauver ou à s'ensevelir sous ses ruines. Les 
croisés ceonifent sur ses traces, et vinrent mettre le 
siège devant Carcassonne. 

L'Aiide sépate Carcassonne en deux parties à peu 
près égales ; Tdne, cfDel'on appelait la Cité, s clevaif sur 

• « Gœdtte eos, qotU enlm Domlniis <iot sUnt ^us. • 

(Cssar Helsterbaë, I. v, c. xx\) 

• « Votant ctla, C6ttK Oa It Tille se rettrèrent, ceux qiit le purent, dans la grande 
église de 8alnt-lf aialre. Les prêtres de régUse firent Unter les clocbes Joisqu'à ce qae 
tout le monde fûl morttmaisll n*r eat ni son de cloclie,nl prêtre yétn de ses ba- 
bits, nt clerc qui pftt empéclier «lae tont le monde ne passât par le traochant de 
répée.Un tant senlement n*an pat échapper. Ces meurtres et tueries furent la plus 
grande pitié qu'on eAt deputo voe ni entendna Latine ftat pillée; on mit le feu par- 
tout, tellement que tout fdt dévasté et brûlé,' comme on le yoit encore A présent, et 
qu*ll n'y demeura éhoH tlf antei Ce ftit une cnielle rengeance, tu qUe le comte n'é- 
tait pas hérétique ni de la seete^ A cette destn^elloB fuient le duc de Bourgogne , le 
comte de Saint-Pol, le oomte Pierre d'Auxerre, le comte de GenéTe, appelé 6uHe- 
Comle, etCn elc » (Gbron. languedoe. Ap. Ser, pt,) 

J. 10 
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une colline rapide, et était entourée d*tine triple enceinte 
de murailies, au-dessus desquelles planait le vieux châ- 
teau féodal ; Tautre, que Ton appelait le Rourg, était ou- 
verte de toutes parts, et ne présentait absolument aucune 
défense. 

Le Roufg fut forcé en peu de jours, et les massacres 
de Réziers recommencèrent. Cette nouvelle cruauté ne fit 
que raffermir le courage des hérétiques de Carcassonne, 
et ils se promirent bien de mourir plutôt que de se ren- 
dre, quelque condition qu*on leur fît. 

Le siège traîna donc en longueur, et les l^ats et Tar- 
mée commencèrent à se lasser d*une si vive résistance. 
Les assiégés espéraient trouver bientôt, dans la fin de la 
guerre, la récompense de leur fidélité à la foi. Mais les lé- 
gats avaient plus d*un moyen à leur disposition. Un ma^ 
tin , un chevalier se présente aux portes de la ville assié- 
gée, et demande à être introduit près du vicomte. Cet 
homme portait à la main les attributs de la paix ; on le 
reçoit. Le vicomte était jeune; la défiance est une vertu 
de rage mûr. II se laisse facilement persuader que les lé- 
gats désirent avoir avec lui une entrevue, et traiter des 
conditions de la paix. Il suit le chevalier avec toute la 
confiance de son âge , escorté seulement de quelques 
hommes d'armes ; mais à peine a-t-il paru devant les lé- 
gats, qu'il est arrêté et jeté dans un cachot. Il y mourut. 

Les habitants de Carcassonne, privés de leur chef, ne 
songèrent pas à résister plus longtemps. Un souterrain 
leur offrait une voie sûre pour la fuite ; ils abandonnèrent 
leur ville, et se dérobèrent ainsi à la mort. Quand Tarmée 
entra dans Carcassonne, elle ne trouva que ceux qui n*a- 
valent pu fuir. Elle ne voulut point en avoir le démenti : 
on en pendit cinqiiantc, on en brûla quatre cents. 
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^prës cette nouvelle tuerie » Simon de Honifort par- 
courut le pays des Albigeois, laissant partout, sur son 
passage, des traces affreuses de dévastation. Les héréti-* 
ques abandonnaient leurs villes et se réfugiaient dans les 
châteaux; les châteaux étaient pris et les hérétiques 
brûlés. A la ville de Lavaur, les choses se passèrent de la 
manière suivante, du moins si l'on en croit Pierre de 
Vaux-Sernay : 

a Lavaur une fois prise, dît-il, on tratna "hors du châ- 
teau Aimery, seigneur de Montréal, et d'autres chevaliers, 
dont le nombre s'élevait à quatre-vingts. Le noble comte 
(ftlontfort) donna aussitôt Tordre de les pendre tous à 
des potences; mais dès qu' Aimery, qui était le plus 
grand, eût été pendu, les potences tombèrent; car dans 
la précipitation que Ton avait apportée, on ne les avait 
pas assez solidement fixées en terre. Le comte ordonna 
alors qu'on les égorgeât. La dame du château, sœur d'Ai- 
mery et hérétique exécrable, fut jetée dans un puits que 
l'on combla avec des pierres. Nos croisés rassemblèrent 
ensuite les nombreux hérétiques que renfermait le châ- 
teau, et les brûlèrent vifs avec une joie extrême. » 

Encore un dernier coup, et la cause des Albigeois était 
perdue à tout jamais. 

Le comte de Montfort avait obtenu du pape le gouver- 
nement des pays qu'il avait conquis ; il était, a peu de 
chose près, le véritable roi du Midi. Cette situation dura 
environ quatre années. Montfort pouvait, à coup sûr, être 
orgueilleux, car il était l'homme indispensable de l'É- 
glise, et le moindre massacre ne se commettait pas dans 
le Languedoc, qu'il n'en fût absolument chargé. Cepen- 
dant, il était malade de fatigue et d'ennui ; les dépenses 
l'avaient ruiné, et il commençait à se lasser lui-même 
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de ces tueries continuelles que le légat (]e Rome ne ces«. 
sait de lui commander ; il allait, sans trêve ni repos, d'un 
lieu h un autre, cherchant partout des distractions san- 
glantes. Ces sortes de distractions ne lui manquaient pas. 
Un jour qu'il s'était éloigne de Toulouse pour aller à fié- 
liers ou à Carcassonne, on vint tout-a*coup l'avertir qn^ 
le comte avait secoué sa torpeur , et que la capitale du 
Languedoc se révoltait. Il n'avait été que quelques jours 
absent , cela avait suffi ; les Toulousains avaient chassé 
les croisés. Quand il arriva aux portes de la ville. Il ks 
trouva fermées. Les habitants n'ignoraient pas le sort 
qui leur était réservé ; ils s'étaient empressés de relever 
les remparts de leur ville^ d'augmenter les forlifications, 
et, femmes, enfants, vieillards, nul n'avait épargné ses 
forces pour concourir à l'œuvre commune. 

Montfort retrouve alors la vigueur de ses premières an- 
nées, et il commence le siège. On ne connaissait point 
encore à cette époque l'art d'ouvrir des tranchées ; les 
préparatifs d'un siège ne présentaient point l'aspect ré- 
gulier et uniforme qu'ont su leur donner depuis les in* 
génieurs et les hommes de Tart. Au moyen d'une trmef 
ou tortue de comblement, on s'approchait de la ville as- 
siégée pour en combler les fossés ; cela une fois fait, les 
sapeurs à l'abri d'un mii/o(, machine du même genre que 
la truiCf se présentaient pour miner la muraille qui ne 
tardait pas à s'écrouler. La brèche étant faite, on donnait 
le signal de l'assaut; les arbalétriers, ou gens de trait, 
protégeaient le travail des sapeurs, et l'armée se tenait 
prête à tout événement, soit queles assiégés dussent cqpé* 
rer une sortie, soit quun secours dût tenter de pénétrer 
dans la ville, pour en renforcer la garnison. Montfort 
était versé dans l'art des sièges, il ne négligea aucune des 
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'resscHirces q«<d r^xpépieno^ «lettait à sa disposition « 
mais les Tétfkfttsaias Maknt juvé de se défendre jusqu'à 
la mort. Le jour, ils sîe battaient avec murage sur les brè- 
ches, k nuit fis les yépMpieBtâiii'hàle. CPéfeait dcoM^ uae 
lutte incessante dont on ne pouvait prévoir IHanie.. L^é- 
véque de Toulouse était auprès de Moatfont» lO-étaottuBân- 
cien poète provençal, beau , plaisant et libéral ; il avait ap^ 
porté dans le sacerdoce une partie des qualités qui 
Tavaient rendu célèbre o(Mnme poète. Foulques était à la 
fois souple, insinuant, familier, habile à tousi les rôles, 
supérieur à toutes les situations; Montfort l'aimait pOur 
ses défeuts plus que pour ses qualités; il avait mis en lui 
toute sa confiaace, c'était son ami le plus cher, son con- 
seil unique. 'Foulques s'ietinuyait pour le >moin$ autnut 
que Montfwt^des lenteurs du siège. Il loi offre de lui lîvv^r 
* la ville presiQfue sans coup férir. Montfovt accepte ; Foul- 
ques part, il arrive aux portes de Toulouse, revôtu de 
ses habits pontificaux ; les portes lui sont ouvertes ; le 
peuple s'était porté en foule au devant lui; il parle au 
peuple; on s'empresse autour du sa^ut prélat, on espère 
qu'il apporte des pooppsitioas de pais ikide trêve, on 
l'écoute avec avidité. Lepvélat fait un awmob en forme ; 
il exhorte avec douceur les hérétiques à se convertir, il 

*les gourmande sans véhémence, les siupplie d0 revenirii 
la vraie foi, il so]licite,il presse, it pleure môme ; le peuple 
s'attendrit, mais reste inébranlable. Toutefois, Thabit dont 
Foulques est revêtu commande le respect, les paroles 
qu'tt vient de prouonoer lui gagnent de vives sympathies ; 
quand il veut se retirer, la population entière ie suit 
avec les marques du plus vif attachement. C'était là ce 
qu'avait promis l'ei-j^oète provençal, et ce qu'attisait 
Monlfort. A peine leiym;pl«(|i^îl£Mt quelques p9»|K>rs 
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« 

de l'enceinte de ses murs» qu'il est attaqué avec foreur 
par les croisés; en un instant la mêlée devient horrible; 
les Toulousains sont sans armes, ils rentrent avec préci- 
pitation dans la ville» suivis» à peu de distance, par Tar- 
née de llontfort. 

Ce qui arriva» à partir de ce moment» est £acile à de- 
viner. 

Pendant les premiers instants de trouble » ce furent 
des scènes épouvantables ; les habitants étaient partout 
repoussés» partout massacrés; le pavé était jonché de 
cadavres ; cinq à six mille Toulousains parvinrent cepen- 
dant à se réunir» et» tout en se défendant» ils se réfu- 
gièrent dans un quartier de la ville» où ils n'avaient 
point à craindre de surprise. Chemin faisant» ils avaient 
eu le temps d'élever des barricades» et de tailler en pièces 
quelques troupes conduites par le prélat lui-même. 
Montfort» que cette retraite héroïque surprend» essaie 
en vain de les forcer dans leurs retranchements» il est re- 
poussé. L'odeur du sang commençait à l'enivrer» la ré- 
sistance qu'on lui oppose l'irrite» bientôt il ne se possède 
plus» et» dans sa colère aveugle» pour faire diversion au 
danger qui le menace lui et les siens» il fait mettre le feu 
à toutes les maisons dont il peut approcher. L'incendie ne 
tarde pas à faire d'immenses progrès; en moins d*une* 
heure toute la ville est en feu. 

Dès lors le désordre change d'aspect» les hérétiques 
sont traqués de toutes parts» à droite» à gauche» derrière; 
l'incendie avec ses lueurs sanglantes» Tincendie que Te 
vent chasse devant lui» qui s'avance terrible» menaçant, 
implacable» et qui va les dévorer... Et devant eux» Tar** 
mée accourue des croisés» attendant un signe de Mont- 
fort ou une parole de Foulques» pour s'ébranler en masse. 



L'INQUISITION. 79 

II y eut un moment de silence sotennel pendant lequel les 
hérétiques se r^ardèrent avec hésitation, mais ce ne fut 
qu'un éclair ; leur paiti fut pris aussitôt, ils marchèrent 
en avant. 

La colère et Texaspération ont décidé du sort de plus 
d'une bataille. Les Toulousains ne durent leur victoire 
qu'au courage surhumain qu'ils puisèrent dans leur si- 
tuation désespérée. Les efforts du chef, les exhortations 
de Foulques demeurèrent sans résultat ; les croisés durent 
plier devant l'attaque furieuse des hérétiques. Deux heu« 
res après tout avait fui , les Toulousains avaient recon- 
quis leur ville !... 

Le siège continua , il dura quatre mois encore. Enfin , 
dans un assaut, une pierre, lancée, dit-on, par une femme, 
atleignit Montfort à la tempe et l'étendit sans vie. 

Cet événement terminait naturellement la guerre. Les 
croisés, sans chef, ne pouvaient plus lutter. Les héré- 
tiques respirèrent. A quelque temps de là , le comte de 
Toulouse mourut, accablé dé chagrin et de remords, lais- 
sant à son fils, trop jeune, une succession trop lourde. 

Rome devait se trouver dans un cruel embarras. Les 
sanglants épisodes de la croisade des Albigeois n'avaient 
servi qu'à faire gagner du terrain à l'hérésie : les héré- 
tiques étaient plus nombreux que jamais. — Elle n'avait 
plus d'armée... Qu'allait-elle faire? — Il lui restait l'In- 
quisition ! 
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SAUNT DOlIlINlQrE ET SAIIXT FilANÇdtS 

D'ASSISES. 



Enfimce cl jeunesse de sainl Dominique. — EniiELOce et jeunesse de wnt 
François d'Assises. — Saint Dominique est présenté au pape. -^ Com- 
munauté des frères mineurs et des frères prêcheurs. — L*lDqûisfl1on 
prend une forme stable. — Mort de saint Dominique ei àB saint F um 
çQis d'Assises. ^ Pouyoît des inquisiteurs. — léroHes nombfeuses 
auxquelles Tlnquisition donne lieu. — Massacre des inquisiteurs à 
Avigiionet. — L'iBquisition à Venise. — Massacres des Stadingues en 
Allemagne. — Répulsion universelle que soulève Tlnquièition. — Or^ 
ganisation complète et définitive de cette institution. 



En Tannée 1170 vivait au bourg de Calaruega, âsùns le 
diocèse d'Osma , en Castîlle , un gentilhomme espagnol 
du nom de Félix de Gusman; il avait une femme qui 
s'appelait Jeanne d*Aça, laquelle, s'étant trouvée enceinte, 
rêva à diflërentes reprises qu'elle était grosse d*un petit 
chien qui tenait à sa gueule un flambeau dont il embras- 
sait tout le monde. Elle ne tarda pas à mettre au monde 
un enfant qui reçut le nom de Dominique. Dominique 
grandit sous les yeux de ses parents, montrant, dès sa 
plus tendre enfance , les plus heureuses dispositions : sa 
mëre avait pour lui d*orgueilleuses tendresses; il aimait 
son père comme on peut aimer Dieu. Jeanne d*Aça fut 
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cependant obligée de se séparer de son enfant ; il fallait 
lui donner une éducation convenable ; elle ne crut pas 
pouvoir mieux faire que de te confier à son frère , qui 
était alors archiprétre de l'église de Gumiel dlssan. Do- 
minique resta donc cliez Tarcbiprêtre jusqu'à Tâge de 
quatorze ans ; après quoi » ses parents se décidèrent à 
renvoyer étudier à Palencia : c'était à Tépoque la plus 
fameuse école qui fût en Castille. 

Des dangers sans nombre accueillirent le fils de Gus- 
man à son arrivée à Palencia. Les écoles de Castille, aussi 
bien que celles de France et d'Italie » étaient fréquentées 
par de jeunes gentilshommes qui» la plupart, n'aimaient 
la vie que pour les plaisirs qu'elle offre, et menaient grand 
train y donnant leurs jours à la débauche et la nuit à 
l'orgie. Les étudiants hantaient beaucoup plus les mau- 
vais lieux que les écoles , et on les trouvait tousf les jours 
battant les bourgeois ou faisant l'amour avec les jolies 
filles ^ L'école de Castille était entretenue sur un grand 
pied ; le roi Alphonse IX y avait assemblé les savants de 
France et d'Italie , et les professeurs chargé| de ren- 
seignement y recevaient des appointements considéra- 
bles. 

Dès son arrnrée à Palencia , Dominique s'éloigna avec 

précaution de toutes les occasions de débauche; il ferma 

soigneusement son cœur aux séductions de ce monde, et 

ouvrit son esprit aux enseignements de ses professeurs. 

' Pendant quatre ans il étudia ainsi et fit de rapides pro- 

* « Les femmes prostltaées arrêtaient dans les mes les clercs qui passaient, pour 
les entraîner chez elles comme par force. On tenait à honneur d'avoir plusieurs con- 
cubines. En une même maison élaliBOt, en baut des écoles, en bas des lieux infâmes. 
Les clercs qui faisaient lie plus de dépense éUlent les plus estimés; on traitait 
d'avares et d*liypocrite8,oa de supersUtleu, cfu galvlTalent frugalement et pra- 
tiquaient la piété.a (Vleun, ifiiCeccM^ txvf,p.87a) 

t. 11 
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grès ; il priait et veillait beaucoup» ne se détournant de 
ses occupations journalières que pour satisfaire de temps 
à autre cet immense besoin de charité dont le germe était 
déjà en lui. On raconte que , pendant une famine, il ven- 
dit jusqu*à ses livres pour venir au secours des pauvres. 
Tant de charité ne pouvait rester longtemps inconnue. 
L*évêque d'Osma en entendit parler : il appela Dominique 
auprès de lui , et le fit chanoine régulier de son église; 
puis f comme à mesure que Dominique avançait en âge, 
sa perfection devenait pour tous plus évidente , Tévâque 
d'Osma le nomma sous-prieur du chapitre , ce qui n'était 
ni plus ni moins que la première dignité après Tévdque. 
Mais Dominique était peu touché de ces honneurs, il eût 
voulu se consacrer tout entier à la prédication , et ne 
désirait rien tant que d*être autorisé à aller par le monde 
prêcher la parole de Dieu. Dominique était d'une taille 
médiocre » mais fine et souple ; son visage » légèrement 
coloré , avait cependant une certaine gravité austère ; sa 
barbe et ses cheveux rappelaient la barbe et les cheveux 
dû Chris^» et ses yeux» où brillait par éclairs toute l'ar- 
deur d'un fonatisme absolu » attiraient impérieusement 
Tattention. Dominique avait les qualités dominantes da 
prédicateur; sa parole était à la fois onctueuse et sévère; 
une vivacité toute méridionale éclatait incessamment dans 
ses traits , et sa voix , qui ne manquait pas de douceur» 
avait cependant une sonorité majestueuse. 

Vers la même époque, c'est-à-dire en 1182, naissait 
en Italie, à Assises en Ombrie, dans TËtat ecclésiastique, 
un autre grand serviteur deDieu ; son père, Pierre Bernar- 
don, était marchand, comme Tétaient alors la plupart des 
citoyens des villes d'Italie. L'enfant, qui avait d*abord reçu 
au baptême le nom de Jean , reçut plus tard celui de 
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François f à cause de la grande fecilitéavec laquelle il avait 
appris la langue française. Pendant ses premières années » 
François resta fort appliqué à son négoce, et ne se si- 
gnala que par sa grande charité pour les pauvres. Un jour 
qu'au sortir d'une dangereuse maladie il se promenait dans 
les rues d'Assises» revêtu d'un superbe habit neuf, il fit la 
rencontre d'un gentilhomme de bonne famille, lequel était 
pauvre et mal vêtu. François fut si touché du piteux état 
dans lequel ce gentilhomme se présentait à lui , qu'il sa 
dépouilla incontinent de son bel habit et l'en revêtit 
« La nuit suivante , il vit en songe un grand palais rem- 
pli d'armes marquées de croix; et, comme il demandait 
à qui était tout cela , il lui fut dit que c'était pour lui et 
pour ses soldats. Il prit ce songe au pied de la lettre , et 
résolut d'aller en Fouille se mettre au service d'un sei« 
gneur qui y faisait la guerre, espérant faire fortune par 
les armes. Il s'était déjà mis en chemin, quand il lui fut 
dit dans un autre songe qu'il ne devait pas quitter le mat*- 
tre pour le serviteur, et que c'était Dieu qu'il devait 
servir. Il revint donc à Assises, i 

Le père Pierre Bernardon était singulièrement mécon- 
tent des escapades de son fils ; mais il le laissait faire : 
François ne prenait d'ailleurs pas garde aux remon- 
trances de son père. Une fois entre autres il le fit fort 
bien voir. 

Il avait avisé, à quatre cents pas d'Assises, la vieille 
église de Saint-Damien qui tombait en ruines. Après avoir 
prié pendant quelque temps sur le seuil abandonné de la 
demeure de Dieu, il se releva , fit le signe de la croix , et 
retourna à Assises : son père était absent; il prit des étoffes 
dans le magasin , les porta à Foligni, ville voisine, et les 
vendit ainsi que son cheval : « Puis il revint à l'église de 
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Saint DamiciiyOÙ il trouva un pauvre prêtre, nommé Pierre, 
qui en avait pris le soin , et, Tayant abordé avec respect, 
il lui offrit son argent pour les réparations de relise et 
le soulagement des pauvres, le priant qu'il demeurât 
quelque temps avec lui. Le prêtre consentit de recevoir 
François, mais non pas son argent, craignant rindigna- 
tion de ses parents. François jeta alors son argent dans 
une fenêtre, comme si c'eût été de la poussière. » 

Cette fois, le père Bernardon se fâcha tout de bon , et il 
courut, fort en colère, à Saint-Damien avec quelques uns 
de ses parents. 

« Mais François , voulant éviter leuri premier mouve- 
ment , se cacha dans une fosse où il passa quelques jours 
en prière. Puis , s'accusant de lâcheté , il sortit plein de 
joie et de confiance, et retourna à Assises. Les citadins le 
voyant crasseux, défiguré et tout autre qu'auparavant, 
crurent qu'il avait perdu l'esprit, et couraient après lui 
avec de grandes huées, lui jetant de la boue et des pierres; 
et il passait au milieu d'eux sans s'émouvoir. Mais son 
père, étant accouru au bruit , et , Tayant traîné chez lui, 
ajouta les coups aux reproches, l'enferma et le lia comme 
un insensé. Peu de temps après il fit un voyage pendant 
lequel la mère de François, n'approuvant pas la conduite 
de son mari, et n'espérant pas de vaincre la confiance 
de son fils, le laissa aller, et il retourna à Saint-Da- 
mien. » 

De retour au logis, le père gourmanda sa femme, et 
se mit à la poursuite de François. A la vérité, ce n'était pas 
tant son fils que son argent» que le père Bernardon re- 
grettait; dès que son argent lui eut été rendu, il s^a- 
paisa. François fut présenté dans la suite à i'évéque 
d* Assises, ^ cette présentation ne fit que le confirmer 
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davantage dans sa volonté de se consacrer tout entier nu 
service de Dieu. 

Un jour il entendit lire à la messe Tendroit de TËvan- 
gile où notre Seigneur dit à ses apôtres : a Ne portez 
ni or, ni argent, ni autre monnaie dans vos bourses, 
ni sac pour le voyage, ni deux tuniques, ni sandales, ni 
bâtons. » Aussitôt, rempli d'une joie inexprimable, il 
dit : aVoilà ce que je cherche! » Alors, il ôteses souliers, 
son bâton et sa besace, renonce à l'argent, et, ne gar* 
dant qu'une tunique, ôte sa ceinture de cuir et s'en fait 
une de corde. Il commença dès lors à inviter les autres à la 
pénitence par des discours simples, mais solides et effi- 
caces, qui étonnaient les auditeurs et pénétraient jus* 
qu'au fond du cœur. Il commençait toujours par ces 
mots : Dieu vous donne le pain. 

Dominique et François d'Assises se préparaient ainsi a 
la mission qu'ils devaient remplir plus tard : plusieurs 
disciples se joignirent à eux, et, à quelque temps de la, 
les frères prêcheurs et les frères mineurs prenaient nais- 
sance. C'est le propre des associations religieuses d'être 
essentiellement remuantes, avides» ambitieuses; en peu 
d'années Tordre des frères prêcheurs et celui des frères 
mineurs acquirent une haute importance iK)litique et 
religieuse. 

Le concile de Latran venait d'avoir lieu : le pape avait 
conçu un dépit mortel de l'insuccès de la croisade dos 
Albigeois ; il ne voulait pas en rester là ; les affaires de 
la chrétienté allaient fort mal: partout l'hérésie s'établis- 
sait mystérieusement, les mœurs du clergé se relâchaient 
de plus en plus, de toutes parts l'autorité ecclésiastique 
était sourdement menacée, méconnue, attaquée. Il n'y 
avait pas de temps à perdre ; il (allait se hâter de ressaî- 
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sir le pouvoir qui allait s'affaiblissant. Le pape comprit 
toute la diificulté de la position » et crut devoir sévir 
contre toutes les hérésies en général. Le troisième canon 
du concile de Latran dit expressément : «Étant condam* 
nés (les hérétiques), ils seront abandonnés aux puissances 
séculières pour recevoir la punition convenable ; les 
clercs étant auparavant dégradés. Les biens des laïques 
seront confisqués, et ceux des clercs appliqués aux églises 
dont ils recevaient leurs rétributions. Ceux qui seront 
seulement suspects d'hérésie, s'ils ne se justifient par une 
purgation convenable, seront excommuniés ; et s^ils de- 
meurent en cet état, condamnés comme hérétiques. Les 
puissances séculières seront averties, et s*il est besoin, 
contraintes par censures, de prêter serment publique- 
ment qu'ils chasseront de leurs terres tous les héréti- 
ques notés par TÉglise; que si le seigneur temporel, 
étant admonesté, néglige d*en purger sa terre, il sera ex- 
communié par le métropolitain et ses comprovinciaux: 
et, s'il ne satisfait dans Tan, on en avertira le pape, afin 
qu'il déclare ses vassaux absous du serment de fidélité, 
et qu'il expose sa terre à la conquête des catholiques 
pour la posséder paisiblement, après en avoir chassé les 
hérétiques, et la conserver dans la pureté de la foi. Les 
catholiques qui se croiseront pour exterminer les héré- 
tiques, jouiront de la même indulgence que ceux qui 
vont à la Terre-Sainte. Nous excommunions aussi les 
croyants des hérétiques, leurs receleurs et leurs fauteurs, 
en sorte que s'ils ne satisfont dans Tan depuis qu'ils au- 
ront été notés, dès lors il seront infâmes de plein droite 
et comme tels exclus de tous offices ou conseils publics* 
d'élire les officiers, porter témoignage, faire testament, 
ou recevoir une succession. Personne ne sera obligé de 
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leur répondre en justice» et ils répondront aux autres. 
Si c*est un juge, sa sentence sera nulle ; s'il est avocat^ 
il ne sera point admis à plaider ; s'il est tabellion S les 
actes par lui dressés seront nuls, et ainsi du reste^ » Ce 
décret ou canon finit par une menace de déposition 
contre les évéques qui négligeront de purger leurs dio- 
cèses d*hérétiques. 

On sait ce que purger voulait dire. 

Vers la fin du concile, Dominique, accompagné de 
Pierre Cellau et de Thomas, ses deux premiers disciples, 
fut présenté à Innocent ni par Foulques, évéque de 
Toulouse. L'institution de Tordre des frères prêcheurs 
ne pouvait que plaire au pape : il accueillit Dominique 
avec distinction» l'engagea à retourner à Toulouse, et 
lui donna toutes les autorisations nécessaires pour corn* 
menc*er la prédication. François d* Assises avait précé- 
demment reçu du pape une semblable autorisation, et 
en avait déjà profité pour envoyer en Espagne frère Ber- 
nard de Quintevalle, son premier disciple; en Provence, 
Jean Boualle, Florentin ; et en Allemagne, Jean dePenna. 
Jean de Strachin était déjà en Lombardie ; Benoît d'A- 
rezza dans la Marche d'Ancône, et frère Ëlie de Cordoue 
en Toscane. Dominique se hâta de revenir à Toulouse où 
l'attendaient ses frères en religion, et il ne tarda pas à 
imiter Texemple de François, avec lequel il s'était d'ail- 
leurs concerté. Il fit élire huit provinciaux de son ordi-e, 
et les répandit en autant de provinces, c*est-à-dire en 
Espagne, en France, en Lombardie, dans la Romagne, 
la Provence, l'Allemagne, la Hongrie et l'Angleterre. 

Tant que les deux ordres des frères mendiants se 
conformèrent rigoureusement à l'esprit de leur institu* 

'Notaire. 
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tion , les choses allèrent passablement et nul ne se plai- 
gnit d'eux ; mais dès que l'ardeur d'intolérance qui do- 
minait le clergé du xiii* siècle descendit parmi eux , on 
plutôt, dès que les saints fondateurs des deux ordres eu- 
rent rendu leur ame à Dieu, laissant à leurs disciples le 
soin de continuer leur œuvre, la guerre et la destruction, 
qui étaient demeurées un instant suspendues, reprirent 
bientôt leur œuvre avec une nouvelle fureur. 

Dominique était robuste, infatigable, sévère; il vou- 
lait chez ses disciples la même abnégation, le même dé- 
vouement , la même humilité qu*il apportait lui-même 
dans chacun de ses actes. II portait autour des reins une 
ceinture de fer et couchait sur un sac ; rien ne refroidissait 
son zèle, comme rien n'ébranlait sa foi. C'était un rude 
et austère apôtre de la foi; et aucun n'eût osé lui déso- 
béir pendant sa vie. Un jour, frcre Rodolphe, procureur 
de ia maison des Prêcheurs de Bologne , était occupé h 
ihire relever les cellules trop petites, lorsque Dominique 
arriva dans la ville. Il fut fort étonné en vovant ce chan- 
gement, et réprimanda fortement le procureur et les au- 
tres frères. c< Eh quoi ! leur dit-il en fondant en larmes, 
voulez-vous déjà renoncer à la pauvreté et bâtir de 
grands palais? » — Nul ne répondit, 'et l'ouvrage i*esta 
inachevé. 

Saint François , de son côlé , ne néj?Hc:eait rien |^K>ur 
retenir dans l'observance de ses règles les ircrcs aux- 
quels le joug semblait déjà trop lourd. Il proscrivait ôner- 
giquement la tiédeur, et enseignait en même temps la 
tolérance. « Au nom du Seigneur, disait-il, marchez deux 
à deux avec humilité et modestie, surtout avec un si- 
lence très-exact, depuis le matin jusqu'après tierces, 
priant Dieu dans votre cœur. Qu'il ne soit [)as niciuîon 
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parmi vons de paroles oiseuses et inutiles ; et quoique 
vous soyez en chemin, votre conduite doit être aussi 
humble et aussi honnête que si vous étiez dans un ermi- 
tage ou dans votre cellule Annoncez la paix à tous , 

mais ayez-la dans le cœur comme dans la bouche et en-^ 
core plus. Ne donnez à personne occasion de colère ni 
de scandale, mais par votre douceur, portez tout le 
monde à la bonté, à la paix et à Tunion. » — Les frères 
mineurs faisaient alors hautement profession de pau- 
vreté; ils ne portaient ni sac, ni pain, ni argent, ni sou- 
liers ; ils n'avaient ni monastères, ni églises, ni maisons, 
ni terres, ni bestiaux; ils n'usaient ni de fourrures, ni 
de linge ; leur vêtement était simplement composé d*nne 
tunique de laine, à laquelle pendait un capuce de même 
étoffe, et qu'ils serraient à la taille au moyen d'une corde. 
•^ Les frères [H'échenrsi poussaient alors le zèle jusqu'à 
l'extravagance ; on était souvent contraint, le soir, de les 
aller chercher en divers coins de l'église où ils étaient 
en prière, pour les obliger à prendre le repos de la nuit. 
Quoique leur table fût déjà très-frugale, quelques uns 
s'imposaient encore des' abstinences particulières. Ainsi , 
quelques uns restaient huit jours sans boire, ou versaient 
habituellement de l'eau froide sur leurs poitrines ; quel- 
ques autres portaient des cilices ou des ceintures de fer, 
à rimitation de leur mattre. Mais cette existence de ma- 
cérations continues ne leur plut pas longtemps : ils étaient 
pauvres, et ils désirèrent la fortune ; ils se faisaient hum- 
bles, et ils devinrent ambitieux. 

On était alors an mois d'août 1321 : la chaleur était 

excessive. Dominique revenait d'un voyage de Lombar- 

(lie; il arriva à Bolc^e, exténué de fatigue et brûlé par 

la chaleur. Néanmoins, il s'occupa, dès son arrivée, de 

1. 12 
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régler les affaires de l*ordre avec le prieur de la maison. 
En s'en allant coucher, les frères prièrent instamment 
Dominique de prendre le repos dont il avait tant besoin; 
mais il n'en voulut rien faire. Il se rendit h relise, et 
après avoir passé toute la nuit en prières, il assista à ma- 
tines. 

Quand elles furent finies, il dit au prieur qu*il ressen- 
tait un violent mal à la tète, et on le porta dans son lit 
ordinaire. — Il couchait sur un sac. Sentant que sa fin 
était proche, il se fit amener les novices » leur recom- 
manda Tamour de Dieu et l'observance de la r^le de 
saint Augustin. Les prêtres succédèrent aux novices, et il 
se confessa au prieur de tous ses péchés. Il finit sa con- 
fession en leur disant à tous : a Jusqu'à présent , Diea 
m*a conservé dans la virginité ; afin de la garder aussi , 
évitez tout commerce dangereux avec les femmes. Avec 
cette vertu et la pauvreté, vous serez agréables à Dieu et 
utiles au prochain par la bonne odeur de votre réputa- 
tion. » 

Il mourut étendu sur la cendre, le sixième jour d*aoùtt 
et fut enterré à Bologne ^ Il avait cinquante-un ans. 

Cinq années s'étaient passées depuis la mort de Domi- 
nique, lorsque François d'Assises, se trouvant à Assises, 
sentit sa fin approcher : il se fit déposer nu sur la terre 
nue, et ayant fait venir ses frères, il leur dit : « J*ai fidt 
ce qui me regarde, notre Seigneur vous apprendra ce 
que vous devez faire. » Les frères mineurs agenouillés fon- 
daient en larmes, et l'un d'eux , qu*il affectionnait plus 
pariiculrèrement, et qu'il avait accoutumé d'appeler son 
gardien , devinant son désir, se leva promptement, et 
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ayant pris une tunique avec une corde et des fémoraux , 
les lui présenta» et lui dit: « Je vous prête cet habit 
comme à un pauvre , prenez-le par obéissance. » — Le 
saint homme leva les mains au ciel , et loua Dieu de ce 
qu'il allait à lui déchargé de tout. Ensuite, il exhorta ses 
frères à conserver l'amour de Dieu, la patience, la pau^ 
vreté et la foi de l'Église romaine. Puis étendant sur eux 
ses bras nus l'un sur l'autre, en forme de croix, il donna 
sa bénédiction, tant aux absents qu'aux présents ; il se fit 
lire l'Évangile, récita, comme il put, le psaume cent qua- 
rante-unième, et après Tavoir achevé, il rendit Tesprit. 
Il était âgé de quarante-cinq ans. 

Une fois les chefs morts , les frères prêcheurs et mi- 
neurs n'étaient plus retenus par aucune crainte, et ils de- 
venaient aisément, entre les mains des papes, un instru- 
ment redoutable. 

C'est alors véritablement que l'Inquisition commença. 

Innocent III était allé de vie à trépas avant d'avoir pu 
donner à l'Inquisition une force stable. II y avait bien 
déjà par-ci, par-là, des moines dominicains et des moines 
franciscains dont les attributions ressemblaient , jusqu'à 
un certain point, à celles dont les inquisiteurs furent re- 
vêtus dans la suite; mais ces moines n'agissaient encore 
qu'avec une réserve et une prudence qui répondaient mal 
à l impatience du pape , et rien n'annonçait jusque-là 
qu'ils dussent se faire les instruments dociles des cruautés 
de leurs supérieurs. A peine Dominique et François fu- 
rent-ils ensevelis , que les choses changèrent de face. 
Honorius III avait succédé à Innocent, et, avec lui, l'in- 
tolérance avait pris place dans les conseils du Saint-Sic*ge. 
Lors de rétablissement de Tlnquisition dans les princi- 
pales villes d'Italie, l'empereur Frédéric II avait cru (Kî 
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son devoir» ou plutôt de son intérêt, de lancer une loi 
contre les hérétiques. 

S'il se trouve des hérétiques dans quelques parties de 
Fempire» dit cette loi, les inquisiteurs étahlis par le pape, 
ou les catholiques zélés pour la foi, pourront requérir les 
juges de faire saisir les personnes et de les retenir pri* 
sonniëres jusqu'à ce qu'après avoir été excommuniés 
par l'Église, ils soient jugés et punis de mort. Ceux qui 
les auront soutenus ou protégés subiront la même peine. 
Les hérétiques qui rentrent dans le sein de l'Église se- 
ront obligés de se mettre à la recherche des coupables ; 
Dieu punissant les crimes du père sur les enfants, pour les 
apprendre à ne pas les imiter, ceux des hérétiques jus- 
qu*à la seconde génération jseront déclarés incapables de 
remplir aucun emploi public, de jouir d'aucun honneur» 
excepté les enfants qui dénonceront leurs pères. 

Sous le pontificat de Grégoire IX, les mêmes lois sont 
renouvelées : on ajoute que les blasphémateurs ou les hé- 
rétiques subiront la peine du feu ; ou, si Tévêque juge à 
propos de leur faire grâce , qu'ils en seront quittes pour 
avoir la langue coupée. 

C^cst Forigine des bûchers. L'impulsion est donnée: 
rinquisition se montre de tous côtés audacieuse, cruelle, 
implacable ; tout plie sous sa verge de fer. Elle se pro- 
mène en conquérante sur les débris fumants des villes 
incendiées, traînant après elle les instruments horribles 
des tortures qu'elle impose, ses bourreaux, ses bûchers! 

Il y avait déjà des couvents de moines dominicains dans 
les quatre royaumes d'Espagne, en Castille, en Portugal, 
dans l'Aragon et dans la Navarre. 

Quelquefois cependant , l'Inquisition s'attaquait à des 
municipalités courageuses, jalouses de leurs droits, fîères 
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gardiennes de leurs antiques privilèges » et qui ne vou- 
laient pas se dessaisir de leur autorité. Alors la lutte 
s'engageait, le sangcoulait, ta flamme purifiait tout. C'était 
toujours le dernier mot de Tlnquisition. Là où la torture 
était impuissante, le bûcher se montrait et tout était dit. 
Mais il était d'un mauvais effet d'engager de pareilles 
luttes ; l'autorité religieuse pouvait se trouver compro- 
mise à se commettre aussi souvent avec l'autorité politi- 
que ; c'était, en quelque sorte , autoriser le doute sur la 
légitimité de ses actes , et il fallait y prendre garde. On 
fit une loi qui arrangea les affaires. 

Cette loi accorde aux inquisiteurs le pouvoir d'inter- 
préter les règlements et les droits des villes de manière 
à les considérer comme nuls, dans tous les cas où ils pour- 
raient nuire aux intérêts de Tlnquisition ; de priver de 
leurs emplois, de leurs honneurs, ceux qu'ils jugeraient 
dignes de cette peine , et de poursuivre les procès sans 
communiquer aux accusés les noms des témoins. Les dé- 
clarations des témoins étaient valables » bien que leurs 
noms restassent inconnus. 

Dans le même temps» Raimond, évêque de Toulouse» 
rendait une ordonnance dans laquelle nous remarquons 
les passages suivants : 

a Les habitants des endroits infectés d'hérésie paie- 
ront un marc d*argent pour chaque Vaudois pris dans leur 
territoire. 

« Les maisons où l'on aura trouvé l'hérétique, et celles 
où il aura prêché » seront rasées de fond en comble, et les 
biens du maître confisqués. 

« On confisquera également : 

« Les biens de l'hérétique converti ; 

<i Les biens de celui qui négligera de i)orter ou qui 
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cacliera les deux croix de couleur cousues sur la 
li-iiic. » 

Los frères prêcheurs étîiieiu spécialement chnrg 
l'Iuquisilion dans le Languedoc ei les provinces vois 
Los évoques avaient reçu lordi-e de les aider dans 
minisicre. On tint un concile auquel assistèrent t 
de Narboniie, Jean d'Arles et Baimond d'Aix , tous 
archevêques , et il fut décidé que l'on ferait tout 
rendre faciles les missions dont étaient chargés les 1 
mendiants. 

Toute liberté fui donc dès lors octroyée aux inq 
leurs; ils en profitèrent pour se répandre sur les 
VtuccsduHidi. Rabaslens , Cahors , Moissac, Montf 
Creissac.Caussade, etc. , gardèrent longtemps les t 
sanglantes de leur passage; et ils poussèrent si lo 
cruauté ou la démence de leur fanatisme, que ce i 
bientôt de toutes parts qu'un long cri de douleur et 
dignatiou. 

La révolte commença , les uns disent à Albi , les a 
à Cordes ; peut-être commmença-t-cllc en mtïme t 
à Cordes et à Âibi . Voici à quelle occasion et dans qi 
circonstances : 

Deux moines dominicains, le père Arnoud Catal 
le père Guillaume Pelisse, exerçaient depuis qui 
temps, à Aibi, les fonctions d'inquisiteurs. Lcpeup 
les avait vus arriver l'un et l'autre qu'avec une pi-ol 
terreur, et la désoktion régnait dt^à par toute la 
On n'osait plus se montrer, chacun se cachait avec 
caution; l'amiiié était suspendue, on craignait de i 
blier dans les douceurs d'un sentiment trop humain; u 
les fois que l'on voyait passer dans les rues les deu: 
quisiteurs dominicains, revêtus de leur longue robe I 
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chc, les maisons se fermaient comme par enchantement, 
et les malheureux Albigeois se hâtaient de se soustraire 
aux regards soupçonneux des terribles juges. Chaque jour 
était signalé par de nouvelles atrocités : deux hérétiques 
avaient été brûlés vifs, douze avaient été bannis. Le zèle 
des deux frères prêcheurs ne se ralentissait pas, et Thor- 
reur qu*ils inspiraient, loin de les arrêter, donnait au 
contraire à leur cruauté un nouveau stimulant. Quand 
ils virent qu autour d*eux les rangs s'étaient éclaircis, et 
que parmi les vivants il ne leur était plus possible de 
trouver des victimes , Tlnquisition changea de direction 
et s'adressa aux morts. Précédemment déjà, le pape avait 
ordonné que les os d un hérétique d'Espagne fussent 
exhumés et privés de sépulture : ceci était assez pour 
exalter leur fanatisme, qu'aucune crainte ne pouvait plus 
refroidir. D'ailleurs, un pareil fait s'était produit égale- 
ment àCahors, il n'y avait pas encore longtemps : plusieurs 
cadavres avaient été déterrés et traînés par la ville, précédés 
d'un héraut, lequel criait à son de trompe : Qui fera ainsi, 
périra ainsi. Le peuple avait murmuré, mais les mur- 
mures du peuple touchaient peu les inquisiteurs. Arnoud 
Catalan etGuilIaume PelissQ crurent pouvoir imiter l'exem- 
ple de leurs confrères de Cahors. 

Une femme d'AIbi avait été enterrée depuis quelques 
jours dans le cimetière de Saint-Étienne; l'enterrement 
avait eu lieu sans obstacle; on pouvait espérer que rien 
d'extraordinaire ne se passerait ; il ne devait pas en être 
ainsi. Le soir du quatrième jour, Arnoud et Guillaume 
mandèrent auprès d'eux le bailli de la ville et quelques 
officiers de l'évêché : ceux-ci accoururent en toute hâte, 
tremblant peut-être de se voir accusés d'hérésie. Les in- 
quisiteurs les reçurent assez froidement , et leur ordon- 
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lièrent de se meltre en marche avec eux ; nul ne fit diflfi- 
rulté : on partit. La petite troupe traversa Albi à la lueur 
des torches , ameutant sur son passage les habitants oisifs, 
qui se demandaient en palissant ce que signifiait un sem- 
blable spectacle. Le bailli et les officiers de révéché igno- 
raient eux-m5mesle hut de ce voyage nocturne, et n'o- 
saient se communiquer entre eux leurs appréhensions 
réciproques. EnHu^on arriva au cimetière. 

Malgré Tépouvante qu*inspiraient les moines inquisi- 
teurs» rétrangeté de ce spectacle avait attiré une grande 
multitude de peuple , et lorsque Catalan et Pelisse arrivè- 
rent au cimetière , le cimetière était déjà plein ; mais les 
inquisiteurs n'y prirent pas garde, ils poursuivirent leur 
route et ne s'arrêtèrent que lorsqu'ils furent arrivés à la 
tombe de la femme récemment inhumée. Une idée affreuse 
— la même — traversa en un instant Tesprit de la foule 
ameutée, et chacun frissonna et fit silence. Catalan se 
retourna alors vers le bailli I et lui montrant la tombe: 
ff La femme qui repose ici , dit-il d'une voix ferme et 
haute, a été frauduleusement enterrée; elle est morte 
dans rhcrésie. J'ordonne que son corps soit exhumé et 
privé de sépulture. x> Le bailli demeura atléré, et, ne sa- 
chant que répondre, il se tourna épouvanté vers les 
officiers, qui se retournèrent eux-mêmes vers le peuple. 
Le peuple ne menaçait pas encore, il se contentait de 
murmurer. Les inquisiteurs n'étaient pas habitués à trou- 
ver de la résistance ; cette hésitation de la part du bailli 
et des officiers les irrita , et Catalan , s*emparant avec 
violence de la pioche que tenait à la main un des valets 
de Tcvêché, commença à lui seul la besogne à laquelle les 
assistants refusaient de concourir. — Pendant quelques 
secondes on n'entendit que le bruit mal cl sourd de la 
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pioche qui fouillait le sol. — L'horreor du lieu, l'heure 
à laquelle se passait cette scënOt le reflet sanglant que les 
torches résineuses jetaient sur ce tableau , tout contri-- 
buait à entretenir de toutes parts Teffroi et le silence. En 
ce moment , les moines étaient protégés par la terreur 
même qu'ils ayaient su inoculer à la foule glacée. Mais* 
lorsque la terre, une fois fouillée, la pioche fatale vint 
à tomber avec un bruil sonore sur le cercueil découvert; 
quand les premiers lambeaux du linceul ; arrachés par 
une main fonatique, vinrent montrer à tous que la pro- 
fanation ét^it consommée, alors il n'y eut qu'un mouve- 
ment et qu'un cri ; le peuple s'ébranla , devint menaçant, 
et se rua avec une colère avide de sang sur les moines 
sacrilèges ; ce fut un éclair : Que ce traitre sorte de la ville! 
disaient les uns; Qu'il meure! criaient les autres. Valets, 
officiers, bailli, tout fut mis en fuite, et le peuple et les in- 
quisiteurs demeufèrent en présence. Ceux-ci tentèrent 
d'abord de se défendre; mais que pouvaient-ils contre 
une multitude irritée, et au sein de laquelle couvait de- 
puis longtemps une haine sourde mais implacable. Cepen- 
dant les valets de l'évéché avaient, en disparaissant, jeté 
leurs torches qui s'étaient éteintes ; l'obscurité était com- 
plète et Êivorisait les faibles. Catalan et Pelisse furent assez 
heureux pour s'échapper et se réfugier, sains et saufs, 
dans la cathédrale. Leur premier soin, en y arrivant, fut 
de' lancer une excommunication foudroyante contre la 
ville. Mais les Albigeois n'en tinrent aucun compte, et les 
deux inquisiteurs furent obligés, peu après, de quitter In 
ville'. 

Les mêmes scènes se passèrent à Toulouse, et dans 
celte ville, comme à Albi, les troubles ne manquèrent 

' Joseph Lavalléc, Histoire des inauisiUons religieuses, 1. 1. 

I. 13 
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pas d'une certaine gravité. Bon nombre d'habilanls 
avaient été bannis ou brûlés; Guillaume-Arnaud, Tinquî- 
siteur, voulut faire exhumer certains morts qu'on loi 
désignait comme ayant été hérétiques durant leur vie. 
Les consuls s'opposèrent à la volonté de frère Arnaud. 
L'affaire s'échauffa. On ne vit rien de mieux que d'or- 
donner aux inquisiteurs de sortir de la ville. CSela com- 
mençait bien ; le peuple suivait avec intérêt les diverses 
phases de ce débat. Les inquisiteurs répondirent à Tordre 
des consuls, en les faisant citer à leur tribunal. Ils se sen- 
taient soutenus par le clergé toulousain, et se croyaient 
sûrs du succès. Les consuls comprirent où était le mal, 
et s'empressèrent d'appliquer le remède nécessaire. Le 
clergé fut, dès le jour même, mis en demeîire de quit- 
ter Toulouse. Il n'avait aucun motif avouable pour ne 
pas obéir. Il sortit. Les inquisiteurs se trouvèrent seuls, 
avec leurs frères. Ils étaient environ 'quarante. Us tin- 
rent bon. Les consuls, une fois débarrassés du clergé, 
s'entendirent avec le viguier du comte, et firent publier, 
à son de trompe, des défenses à tous les habitants, sous 
de graves peines, d'avoir aucun commerce avec les frères 
prêcheurs, et de leur vendre ou donner aucune chose. 
Ils firent placer des gardes à la porte de leur couvent, 
pour empêcher qu'on leur portât des vivres. Certains 
assurent que Dieu fit un miracle en leur faveur, et que, 
pendant trois semaines, ils vécurent sans manger ; mais 
d'autres prétendent que des personnes charitables pour- 
vurent à leur subsistance. Il est vraisemblable, toute- 
fois, que la nourriture ne leur suffisait car ils se déci- 
dèrent enfin à abandonner une cité inhospitalière , 
et, le 5 novembre i23S, ils sortirent de la ville entou- 
rés de leurs frères , qui les accompagnèrent jusqu*au 
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bout dupont de la Daurade, au milieu de la Garonne. 

La résistance prit un caractère plus prononcé sur d*au- 
très points du pays des Albigeois. Les habitants^ justement 
irrités, s'entendirent pour faire un mauvais parti aux 
inquisiteurs. Ils ne se contentèrent pas de les chasser, 
ils eussent pu revenir, ils les tuèrent. 

Voici comment Taffaire se passa, du moins d'après le 
récit d'un témoin occulaire *. 

d Raymond de Planha vint un jour à Montségur * ap- 
porter à Roger de Mirepoix une lettre de Raymond d'Al- 
faro, baiili du comte de Toulouse. Aussitôt après l'avoir 
lue, Roger convoqua tous les chevaliers et hommes 
darmes de Montségur, et il leur annonça que s'ils vou- 
laient le suivre, il y avait un bon coup à faire. Personne 
ne dit non. Il se mit donc à notre tête, et nous conduisit 
dans la forêt de Gaillac; là, ayant fait halte, nous bûmes 
^X mangeâmes du vin, du pain, du fromage et autre chose 
encore que nous envoya Bernard de Saint-Martin. Le re- 
pas n'était pgs achevé, lorsque Pierre de Mazeirols, Pierre 
Viel et Jorda Vilar arrivèrent. Pierre de Mazeirols parla 
quelque temps en grand secret à Roger de Mirepoix, et 
puis se retira en nous laissant Jorda, Pierre Viel, deux 
arbalétriers et vingt-cinq hommes de Gaillaç armés, les 
uns de haches, les autres d'épées. Après une courte halte 
au château du Mas, le seigneur Roger appela Vidal, et lui 
dit de choisir douze de ceux qui portaient des haches. Cr 
choix fait, Bernard de Saint-Martin, Balaguier et Jorda 
se mirent à leur tête et ouvrirent la marche dans le but 
de nous conduire à la maison des lépreux d'Avignonet 



* Les Inquisiteurs étaient logés, pour le moment, aa cliàteau d'Avignon, qui np- 
partenalt au comte de Toulouse. 

• MtonU-Securo, 
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Comme nous arrivions, Raymond Goulairan sortit dn 
châteaa, lui troisième, et abordant Bernard de Saint- 
Hartin et Jorda du Mas, il leur demanda s*ils avaient 
choisi les hommes à la hache. Sur leur réponse aflBrma- 
tive, il nous dit de le suivre, et nous laissa aux pieds des 
remparts pour aller voir ce que faisaient les inquisiteurs 
dans le château. Il sortit encore et rentra de nouveau 
après avoir adressé quelques mots à voix basse à Ber- 
nard, mais reparaissant bientôt avec précaution : — Les 
inquisiteurs vont se coucha, dit-il, et à ces mots, Bala- 
guier, Jorda du Mas, Jorda de Guiders, Guillem Planha, 
Pierre Vidal, Sicart de Ruyvert, et les hommes armés de 
haches, s'approchèrent de la porle, qui leur fut ouverte 
par les citoyens d'Avignonet. Raymond d'Alfaro les atten- 
dait dans le château avec quinze bourgeois ayant des 
bâtons et des haches, et un écuyer, Thomme de confiance 
des inquisiteurs, qui même leur avait servi à boire 
toute la soirée. Ils allèrent tous ensemble droit à la salle 
du comte de Toulouse où étaient couchés les inquisiteurs, 
et massacrèrent Guillem Arnaud, Etienne, et neuf de 
leurs serviteurs ou frères. 

« Il y avait alors, au milieu de ces cadavres, nageant 
dans leur sang, tous les personnages déjà nommés, et 
Raymond d'AIfaro en pourpoint blanc, qui se vantait 
d*avoir assommé deux ou trois frères avec sa massue, et 
répétait en se frottant les mains : — Bien ! c'est très^bienl 
Tous les autres disaient comme lui, et s'occupaient, les 
uns à prendre les robes et les livres des inquisiteurs , les 
autres, à forcer des coffres. Cette besogne achevée, Ray- 
mond d'AIfaro fit donner des torches aux hommes de 
Montségur, et les accompagna jusque sur la grande route, 
dû les attendait un gros de leurs compagnons. Arnaud 
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Roger criait de toutes ses forces : — Chabert! FortisI 
amenez les chevaux l — Eh bien ! demandèrent tout de 
suite à Raymond d*Alfaro les chevaliers qui étaient res- 
tés, est-ce fait? — Oui. répondit celui-ci, retirez-vous 
aussi heureusement. » 

S'il faut en croire ce que rapporte l'abbé Fleury, l'af- 
faire aurait été plus sanglante, et Raymond d'Âlfaro, ou 
ses complices, n'auraient pas massacré moins de onze in- 
quisiteurs ou frères, à savoir: trois frères prêcheurs, 
Guillaume Arnaud, Bernard de Rocbefort et Garcias 
d'Auria; deux frères mineurs, Etienne de Narbonne et 
Raymond de Carbon ; le prieur d'Avignonet, moine de 
Cluse; Raymond, chanoine et archidiacre de Toulouse; 
Bernard, son clerc; Pierre Arnaud, notaire; Fontamier 
et Ademar, clercs. 

Quoi qu'il en soit, ce meurtre eut un retentissement 
prodigieux, et les cardinaux qui se trouvaient à Rome, 
pendant la vacance du Saint-Siège, écrivirent au provin- 
cial des frères prêcheurs établis dans la Provence, uue 
lettre dans laquelle ils qualifient de martyrs ceux qui 
venaient de perdre la vie^ et le sollicitent vivement, de 
tirer vengeance d'ua crime ^ssi atroce. ILe provincial en 
référa au comte de Toulouse, Raymond VII: ce dernier 
avait été jystengLent enrayé des conséquences fâcheuses 
que pourrait entraîner le meijirlre conunis à Avjgnpnet ; 
il se rendit aux pressautes invitations du provipcial, et les 
meurtriers furent pendus. 

Cependant, cette résistance qui gagnait de proche en 
prodie ; qui s'étendait sourdement, mystérieusement, 
sur toutes les provinces où l'Inquisition tentait d'établir 
son odieux tribunal ; ces révoltes partielles qui consti- 
tuaient, après tout, une révolte générale, (]ui prouvaient 
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hautement, et d'une façon irrécusable et sanglante, toute 
l'horreur instinctive qu'éprouvaient les populations héré- 
tiques à Tendroit des inquisiteurs; en un mot, tous ces 
obstacles que ie Saint-Office rencontrait sur sa route ; ces 
répugnances qu'il voyait naître autour de lui; ces cris de 
colère, d'indignation , de fureur, échappés aux victimes; 
toutes ces causes, et beaucoup d'autres encore, amenè- 
rent un résultat qu'il était facile de prévoir dès le début, 
nous voulons dire l'hésitation des bourreaux eux-mêmes. 
L'action de l'Inquisition se trouva un instant paralysée: 
les moines blancs s'arrêtèrent effrayés de leur propre 
ouvrage, et le pape, cet instigateur infatigable de tant de 
religieuses horreurs, sentit une indécision fatale s'empa- 
rer de son esprit. Tout-à-coup les bûchers sont éteints, 
les Dominicains rentrent dans l'ombre de leurs cou- 
vents, et les malheureux Albigeois, naguère encore dé- 
cimés par le fer et par le feu, purent croire un moment 
qu'ils étaient à jamais délivrés du fléau de l'intolérance. 
Mais ce n'était là qu'une illusion, et l'erreur dura peu. 
Si les bûchers s'étaient éteints, on les ralluma bientôt 
avec une nouvelle ardeur ; si les Dominicains étaient ren- 
trés dans l'ombre, on les vit bientôt reparaître plus avides, 
plus ardents, plus implacables. Pour avoir été un instant f 
suspendue, l'Inquisition n'en devint que plus active, et 
les malheureux Albigeois furent presque réduits à re- 
gretter le passé. Avec un ennemi comme l'Inquisition, 
la résistance était dangereuse ; on pouvait tout craindre, 
parce qu'elle pouvait tout oser. Sa puissance était active, 
elle s'exerçait au grand jour ou dans l'ombre , à toute 
heure, à quelque endroit que ce fût, s'appuyant d'un 
côté sur les papes, de l'autre sur le roi; elle pouvait à son 
aise courber, opprimer, exterminer tout ce qui vivait sous 
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elle. Ce fnt donc avec une recrudescence de cruauté, que» 
peu de temps après le meurtre de ses agents à Âvigno- 
net, l'Inquisition recommença sa terrible besogne. Pour 
s'opposer d'une manière efficace à ce pouvoir occulte, qui 
menaçait de s'établir bientôt sur les ruines des pouvoirs 
religieux ou politiques pré-établis, il eût fallu employer 
une prudence que les méridionaux ne connaissent 
pas. Les annales de l'Inquisition ne nous présentent 
qu*une seule fois l'exemple d'une ville, dont la politique 
adroite et sage sut contrebalancer Finfluence du Saint- 
Office, en amenant le pape à modifier, dans des limites 
convenables, la constitution de son tribunal. 

Venise était peut-être la plus ancienne ville catholique 
(le l'Italie. Lltalie avait été mise à feu et à sang par les 
inquisiteurs, et nul n'avait encore songé à Venise. Cette 
circonstance faisait de cette ville un asyle sûr, et les hé- 
rétiques savaient, en s'y réfugiant, que l'Inquisition ne 
les y viendrait pas chercher. Rome ne put voir qu'avec 
chagrin la tranquillité dont jouissait la reine de l'Adria- 
tique; elle tenta, à plusieurs reprises, d'introduire ses 
redoutables agents dans le palais de Saint-Marc, mais 
toujours inutilement; et cène fut que sous le pontificat 
de Nicolas IV, c'est-à-dire en 4289, que le sénat vénitien 
consentit enfin à l'établissement de l'Inquisition. Encore 
ce consentement fut donné avec de telles réserves, que 
l'influence de Rome disparaissait entièrement, et que 
r Inquisition devenait tout simplement un tribunal subal- 
terne, soumis, en tout point, à Tautorité du gouverne- 
ment de Venise *. 

Le gouvernement obtint que les officiers du Saint-Of- 
fice seraient Vénitiens, et ne pourraient être nomméa 

' Voir à la note A, quelques m» des articles de la convention. 
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que par la république ; il ne voulut point perntieUre que 
les inquisiteurs fissent percevoir par leurs suppôts les 
revenus nécessaires à Tentretien de leur tribunal ; il af- 
fecta des fonds à cet entretien, et se réserva en même 
temps la nomination du receveur et du caissier. 11 or- 
donna que les amendes, les confiscations, et, en général, 
tous les profits résultant de la condamnation des héré- 
tiques seraient versés entre les mains de ce caissier; 
qu'il en serait comptable envers le sénat, lequel aurait 
seul le droit de déterminer l'application et Temploi de 
ces sommes. Le pape n'accepta que de fort mauvaise 
grâce les modifications apportées à Torganisation ordi- 
naire de l'Inquisition, mais il n'en confirma pas moins 
\'acte du sénat vénitien, par une bulle solennelle rendue 
le 28 août 1289. Si, dans cette affaire, le triomphe du 
pape ne fut pas complet, il s'en consola par l'espéraoce 
que l'ombrageuse susceptibilité des Vénitiens se radouci- 
rait, et que ceux-ci laisseraient quelque jour à l'Inquisi-* 
tion, la liberté dont elle jouissait ailleurs. Cette espérance 
fut trompée , le gouvernement vénitien ne se démentit 
point de son énergie première, et, loin de déroger à^sa 
fermeté, il ne fit que corroborer ses premiers actes par 
des articles additionnels, dont, peu à peu, se composè- 
rent ces trente-neuf fameux articles, qui fornuiieuc le 
( ode de l'Inquisition à Venise. 

Dans les premiers temps de l'Inquisition , il n'y avait 
pas encore de procureur fiscal chargé d'accuser les per-* 
sonnes suspectes. Cette formalité de la procédure était 
lemplie verbalement par l'inquisiteur. » Cette phrase, 
que nous lisons dans Y Histoire critique de Vlnquisition 
d'Espagne, par Llorente, nous engage à mettre sous les 
yeux du lecteur quelques unes des questions que les 
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inquiëUeurs adressaient d^ordinaire aux personnes su- 
spectées d*hércsie. 

Si la personne suspecte était simplement hérétique, on 
lui faisait subir l'interrogatoire suivant : 

et Savez*vous qui nous cherchons ici? 

a Avez-Tous entendu quelqu'un parler des héréti- 
ques? 

a Croyez-vous à ce qu'ils disent? 

(Y Connaissez-vous les avis que nous avons donnés aux 
hérétiques? 

«r Connaissez-vous des hérétiques dans le pays? 

« Savez-vous si quelqu'un dans cette contrée ou dans 
cette même ville reçoit des hérétiques dans sa maison? 

a Connaissez-vous les lieux où se réunissent les héré- 
tiques ? 

« Quels sont ceux qui assistent à leurs sermons» et de 
quelle matière ils traitent dans ces sermons? 

« Quel jour ou quelle nuit, et à quelle heure ont lieu 
ces réunions ? 

<c Les assistants communientrils, et avec quoi? 

a Disent-ils le Benedidtef 

<c Quelques paroles y sont-elles prononcées contre la 
foi? 

<c Combien d'années avez-vous été hérétique ? 

<c Qui vous a instruit, et avec qui l' avez-vous été ? 

c( Qui vous a entraîné vers les hérétiques? 

« Âvez-vous caché des hérétiques, après la publication 
des injonctions qui leur ont ^té faites ? 

ce Avez-vous fait un pacte avec les hérétiques» pour ne 
pas vous trahir réciproquement , etc. ? » 

Si la p^sonne suspecte était juive , ou appartenait 
par des liens quelconques à la nation hébraïque , c'était 

I. 14 
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rinterrc^toire suivant auquel on Tobligeait de ré- 
pondre : 

« Quel est ton nom et ton surnom ? 

« Où es-tu né? 

a Tes parents sont-ils , ou ont-ils été Juifs? 

oc Où sont-ils nés? 

« As-tu des frères ou des sœurs? 

o Quelques uns d*entre eux ont-ils été baptisés . 

a Es-tu juif ou chrétien? 

a Quelle est la loi qui te semble meilleure» el dans 
laquelle tu veuilles mourir? 

« As-tu une femme et des enfants? 

« Ta femme et tes enfants sont-ils baptisés? 

a As-tu été baptisé? 

ce Quand» et où? 

c Quel nom t*a-t-on donné, et quelles personnes étaient 
avec toi? 

« Dis-nous le nom de ces personnes, et où elles sont? 

cr Ces personnes sont-elles retournées au judaïsme?' 

a Ont-elles des femmes ? 

a Quand devins-tu chrétien ? 

a As-tu été confessé ? 

« As- tu communié? 

oc As-tu appris le Pater noskT, VAve, Maria et le 
CredOf etc.? » 

Ce ne fut pas seulement en Italie et en France que les 
papes cherchèrent à introduire l'Inquisition; ce n'est 
seulement en France et en Italie que Ton trouvait des 
belles et des hérétiques, plusieurs autres parties de l'Eu- 
rope se présentaient également entachées d*hérésic, et 
attirèrent, à ce titre, Tattention des successeurs de saint 
Pierre. L'Allemagne a été de tout temps la patrie de la 
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liberté intellectuelle ; de tout temps elle a combattu cou- 
rageusement pour conserver les nobles privilèges de la 
pensée humaine. C'est Ja terre libre par excellence, c'est 
le sol fécond sur lequel ont germé, à toutes les époques» 
les semences d'égalité jetées sur le monde par la main de 
Dieu. 

En l'année 1232, sur les confins de la Frise et de la 
Saxe, dans un pays presque impraticable et coupé de 
toutes parts par des rivières et des marais , vivaient des 
hommes qu'aucune excommunication n'avait pu effrayer; 
ils s'étaient révoltés souvent, et souvent ils avaient 
vaincu. Dans une lettre que le pape Grégoire écrit à cette 
époque, à Tarchevéque de Hayence et au docteur Conrad» 
de Marpourg, on reproche à ces hérétiques, que Ton 
désigne sous le nom de stadtngues, les abominations sui- 
vantes : a Lorsqu'un novice , dit cette lettre , entre la pre- 
mière fois dans leur assemblée , il est mis en présence 
d'un crapaud d'une grandeur énorme , que les uns bai- 
sent à la bouche, les autres au derrière. Le novice ren- 
contre plus loin un homme pâle, avec les yeux très-noirs, 
et si maigre qu'il n'a que la peau et les os ; il le baise 
et le sent froid comme glace, et, après ce baiser, il oublie 
entièrement la foi catholique. Ensuite ils font ensemble 
un festin*, après lequel un chat noir descend derrière une 
statue, qui est ordinairement dans ce lieu. Le liovice 
baise le premier ce chat par derrière, et le président de 
l'assemblée et ceux qui en sont jugés dignes, suivent 
l'exemple du novice. Les imparfaits reçoivent seulement 
le baiser du maître; ils promettent obéissance; après 
quoi , on éteint les lumières, et ils commettent entre eux 
toutes sortes d'impuretés. Ils reçoivent tous les ans, à 
Pâques, le corps de notre Seigneur, et le portent dans 
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leur boache jusqu'à leur maison, où ils le jettent dans te 
privé. Us disent que le maître du ciel a injustement et 
frauduleusement précipité Lucifer dans les enfers. Ils 
croient en celui-ci, et disent qu'il est le créateur des choses 
célestes, et qu'il rentrera dans sa gloire après avoir pré- 
cipité son adversaire. C'est par lui et avec lui qu'ils 
espèrent entrer dans la béatitude éternelle. » - 

Albert, qui fut fait abbé de Stade dans la Basse-Saxe, 
en 1232, raconte qu ils méprisaient la doctrine de TÉ- 
glise , consultaient des démons et des magiciennes , et 
faisaient des figures de cire. Il ajoute qu'ils déchiraient 
les clercs et les religieux par toutes sortes de tourments, 
et n'épargnaient ni âge ni sexe ; qu'enfin, ils attiraient à 
leur secte tous ceux qu'ils pouvaient, principalement les 
paysans. 

On ne pouvait laisser subsister une pareille hérésie. 
Une assemblée d'évéques, de comtes et de clercs eut lieu à 
Mayence , et la croisade fut préchée. On brûla quelques 
hérétiques, et l'on offrit la croix à ceux qui voulurent s'ar- 
mer contre les Stadingues. Au retour de l'assemblée de 
Mayence, Conrad de Marpourg, accompagné de frère €ro- 
rard de l'ordre des Mineurs, passe par le pays des héré- 
tiques. Ceux-ci, justement irrités, lui dressèrent une em- 
bûche et le tuèrent avec frère Gérard. Les .hostilités 
étaient commencées. L'année suivante, les croisés, ayant 
à leur tète Gérard II, archevêque de Bresme ; Henry» duc 
de Brabant, et Florent, comte de Hollande, marchèrent 
contre les Stadingues un^'samedi du mois de juin. Jjes 
Stadingues étaient un peuple brave; les comtes et les 
évéques , leurs seigneurs , avaient souvent éprouvé leur 
valeur, et jamais ils nèfles avaient vus ftiir. Us virent» 
sans terreur, arriver la multitude des croisés ; l'attaque 
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devait être vigoureuse, la résistance fut énergique ; mais 
ils étaient en petit nombre et ne tardèrent pas à être 
écrasés» percés de coups , foulés aux pieds des cbevaui^. 
I! en périt, dit^n, six mille. Ceux qui survécurent n'en- 
trevirent d'antre alternative que de se soumettre à l'au* 
torité du pape, et de lui demander l'absolution. Le pape 
la leur accorda par une bulle adressée à l'arcbevéque et 
au cbapitre de Bresme le 21 août 1235 ^ 

Assurément, ce n'était pas là un succès : les affaires 
de TÉglise allaient mal de ce côté, on s'adressa de nou- 
veau aux Albigeois. Mais là aussi, la résistance était or- 
ganisée, les municipalités courageuses s'opposaient aux 
envabissements du clergé ; il fatkit cbercher un peuple 
plus docile, une terre sur laquelle on put plus facilement 
asseoir les fondations du saint tribunal. L'Espagne est à 
deux pas de la France, llnquisition franchit les Pyrénées 
et envahit l'Espagne. 

Dans le principe , le Saint-Office ne s'établit que dans 
les provinces limitrophes de la France méridionale. Au- 
cun document n'atteste que la Castille ait été visitée par 
les inquisiteurs, et tout prouve, au contraire, que Lérida 
et Barcelone forent à peu près les seules villes où, dès le 
xiii* siècle , les hérétiques aient été poursuivis. L'an- 
née 1248, le pape, dans un bref adressé au provincial des 
frères prêcheurs du royaume d'Espagne, déclare que ces 
religieux se sont particulièrement distingués dans l'œu- 
vre de la conversion des hérétiques , et les autorise à 
nommer quelques uns d'entre eux pour exercer les fonc- 
tions d'inquisiteurs dans la partie de la Gaule narbon- 
naise, alors soumise au roi d'Aragon, Jacques P'. Nous 
trouvons dans un autre bref adressé par le pape, le 7 avril 

• FIciiry, Bisî. écriés., t. xtii. 
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de la même année » aux Dominicains de Lérida» Barce- 
lone et Perpignan, une invitation de fournir, lorsqu'ils en 
seraient requis par le roi d* Aragon , Jacques I*', des rdi- 
gieux de leur ordre pour aller remplir les fonctions d'in- 
quisiteurs dans les États de ce prince, où il n'y en avaA 
pas encore. Sollicités par ces invitations successives, les 
Dominicains ne tardèrent pas à reproduire en Espagne 
les scènes violentes d'Albi, de Carca^ponne, de Béziers et 
de Toulouse. Cela plaisait au pape» à ce qu*il paraît» car 
Urbain IV fit expédier un bref, dans lequel il est expres- 
sément dit qu'il n'y aurait plus dans le royaume d'autres 
inquisiteurs que les moines prêcheurs. Ce bref accordait 
en même temps aux inquisiteurs le pouvoir de faire ar- 
rêter, d'accord avec l'évêque, non-seulement les héréti- 
ques, mais encore leurs fauteurs, complices et receleurs; 
de les priver de leur bénéfice ecclésiastique, s'ils en pos- 
sédaient ; de les excommunier, et de faire le procès à 
tous ceux qui s'opposeraient aux mesures que l'Inquin- 
tion jugerait convenable de prendre. Ces privil^es n'é- 
taient pas apparemment encore suffisants, puisque l'an- 
née suivante, le même pape, Urbain IV, décréta que les 
inquisiteurs ne pourraient être excommuniés ni suspen- 
dus, excepté par le pape, ou en vertu d'une commission 
spéciale apostolique, et qu'ils auraient le pouvoir de s'ab- 
soudre mutuellement de toute espèce d'excommunica- 
tion. 

Munis de ces privilèges , et couverts par cette souve» 
raine impunité, Pierre de Tonènes et Pierre de Cadireta 
entrèrent en fonctions à Barcelone. 

Ermesinde, fille d'Arnaud, vicomte deCastelbon et de 
Cerdagne, avait épousé le comte Roger Bernard II. Le 
comte Roger s'était trouvé, en 1237, en opposition avec 
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les inquisiteurs de Toulouse ; ceux-ci, l'ayant sommé de 
comparaître devant eux, comme prévenu du crime dhé- 
résie, Roger n'avait tenu aucun compte de Tordre qui lui 
était donné, et avait répondu aux inquisiteurs de se pré- 
senter devant lui comme ses vassaux et ses sujets. Cette 
démonstration énergique lui attira une excommunication 
immédiate, et les inquisiteurs, dont la haine ne s'arrêtait 
même pas devant la mort, livrèrent sa mémoire à Tin- ' 
famie. 

Dès leur arrivée à Barcelone, les premiers soins de To- 
nènes et de Cadireta furent donnés à la satisfaction d'une 
vengeance trop longtemps suspendue. Ermesinde, com- 
tesse de Foix, et Arnaud, vicomte de Castelbon et deCer- 
dagne, son père, étaient morts depuis plusieurs années: 
les juges s'assemblèrent néanmoins , et condamnèrent le 
père et la fille à la peine d*infamie, en ordonnant que 
leurs ossements seraient exhumés , s'il était possible de 
les reconnaître, dans le lieu de la sépulture commune. 

L'Inquisition ne tarda pas à pénétrer en Navarre, et, 
dès l'année 1238, nous y voyons figurer, comme inquisi-* 
teurs, le gardien des cordeliers du couvent de Pampelune, 
et frère Pierre de Léodégaria, religieux doyninicain. 

Lorsque Tinquisiteur arrivait dans une ville , il allait 
ordinairement tout droit au siège de l'évêché ; il infor- 
mait de son arrivée le magistrat de la ville, et Tinvitait k 
se rendre auprès de lui, en lui indiquant le jour et l'heure 
où il était attendu, afin de prendre connaissance de lob- 
jet de sa mission. L'autorité municipale se présentait 
immédiatement chez l'envoyé de l'Inquisition, et prêtait 
entre ses mains le serment de Ëiire exécuter toutes les 
lois contre les hérétiques, et surtout de fournir les moyens 
nécessaires pour les découvrir et les arrêter. Il eût été 
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difficile d'agir autrement. Ceux qui ne consentaioit point 
à révoquer les statuts et les r^lements en vigaeor dans 
les villes, lorsque ces règlements et statuts se trouvaient 
contraires aux mesures ordonnées par les inquisiteurs • 
étaient considérés comme mettant obstacle à l'aiction èa 
Saint-Office, et, comme tels , suspectés d'hérésie. Le ma- 
gistrat qui refusait d'obéir était aussitôt excommunié, 
suspendu de l'exercice de ses fonctions, et si cette mesure 
ne paraissait pas suffisante, l'excommunication était ren- 
due publique , et Ion menaçait de la même peine tous 
ceux qui seraient tentés de l'imiter. Dans le cas où aucune 
difficulté ne s'élevait , l'inquisiteur désignait un jour de 
fête, afin que le peuple se rendit dans Téglise où Ton de- 
vait solennellement annoncer aux habitants ToUigation 
qui leur était imposée de dénoncer les hérétiques. Cette 
publication une fois terminée, l'inquisiteur déclarait que 
les personnes coupables d'hérésie qui se présenteraient 
d'elles-mêmes pour s'accuser avant leur mise en juge- 
ment, obtiendraient l'absolution, et n'auraient à subir 
qu'une légère pénitence canonique; mais que, si elles 
attendaient quon les eût dénoncées, elles seraient pour- 
suivies suivant toute la rigueur de la justice. Le délai ac- 
cordé était ordinairement d'un mois ^ 

Au nombre des peines qu'on infligeait aux personnes 
reconnues hérétiques, nous placerons en première ligne 
Tobligation de porter, pendant un temps déterminé, 
l'habit de pénitent, connu sous le nom de son henito^ qui 
est une corruption de saco hendilo ; son véritable nom 
espagnol était zamarra. Avant le xiii* siècle ou avait 
pour coutume de bénir le sac que devaient porter les 

* La plupart de ces détails sont extraits de vnistaire critique de l'inquiêiiioH 
d'Etpagne, par Llorente. 



L INQUISITION. 113 

pénitents ; cet usage Ini fit donner le nom de bendito^ 
béni. Le mu hendUo était une tunique fermée comme la 
soutane des prêtres, et des l'origine de llnipiisition nous 
voyons saint Dominique lui-même la faire prendre aux 
berniques réconciliés ' • Nous en trouvons là preuve dans 
me lettre circulaire que le chanoine d*Osma adressa vers 
cette époque à tous les fidèles chrétiens : 

« En vertu de Fautorité du seigneur abbé de Cîteaux, 
légat'du Saint-Siège apostolique» que nous sommes chaîné 
de représenter, nous avons récùndlié le porteur de ces 
lettres , Ponce Roger , qui a quitté , par la grâce de 
Dieu, la secte des hérétiques ; et lui avons ordonné (après 
qu'il nous a promis, avec serment, d'exécuter nos' or- 
dres), de se laisser conduire trois dimanches de suite, 
dépouillé de ses habits, par un prêtre qui le firappera de 
verges depuis la porte de la ville jusqu'à celle de Téglise. 
Nous lui imposons également pénitence, de ne manger ni 
viande, ni ooufs, ni fromage, ni aucun autre aliment tiré 
du règne animal, et cela, pendant sa vie entière, excepté 
les jours de Pâques, de la Pentecôte et de la Nativité dé 
notre Seigneur, auxquels jours, nous lui ordonnons d'en 
manger en signe d'aversion pour son ancienne hérésie; de 
foire trois carêmes par an sans manger de poisson pen- 
dant ce temps^là; de jeûner, en s'abstenant de poisson,* 
d'huile et de vin trois jours par semaine pendant toute 
sa vie; de porter un habit religieux, tant pour la forme 
que pour la couleur, lavec deux petites croix cousiies de 
chaque côté de la poitrine; d'entendre la messe tous les 
jours, s'il en a la fÎEK^ilité, et d'assister aux vêpres lesdl- 

manches et fêtes i de réciter exactement Tofflce du joui* 

» 

repentanu 

I. 18 
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et de la nuit, et le Pater sept fois dans le joun, dix ibis le 
soir, et vingt fois à minuit; de vivre ohaslemeiit, el de 
Êdre voir la présente lettre une fois par mois au curé du 
lieu de Céréri» sa paroisse, auquel nous: ordonnons de 
veiller sur la conduite de Roger, qui devra a«xx>mplir 
fidèlement tout ce qui lui est commandé, josqu^àoe qne 
le seigneur-légat nous ait fait connaître sa volontié ; et si 
ledit Ponce y manque, nous ordonnons qu*il aoîl r^ardé 
comme parjure, hérétique et excommunié, et qu'il scMt 
éloigne de la société des fidèles, etc. » 

Quand un hérétique consentait à faire abjuration, on 
fixait d^ordinaire un dimanche, afin que le peuple pAt 
se réunir au lieu indiqué, et que la cérémonie ne man- 
quât point de solennité. Le dimanche qui précédait im^* 
médiatement celuji que Ton avait fixé, on annonçait dans 
toutes les églises de la ville le jour où l'abjuration de- 
vait avoir lieu ; c'était une recommandation snflfisanie 
aux habitants de venir assister au sermon que Tinquisl^ 
teur devait prêcher sur la doctrine catholique. Ao jour 
indiqué, le clergé et le peuple se précipitaient en foule 
versréglise,.et allaient se réunir autour d'une estrade, 
sur laquelle se tenait Taccusé debout et la tête nue. On 
chantait la messe jusqu'à l'épttre ; quand Tépître avait 
été récitée, l'inquisiteur se levait, et, interrompant tout««- 
à-coup Toifice divin, tonnait, du haut d'une tribune, 
contre les hérésies qui donnaient lieu à la cérémonie du 
jour. Il racontait alors à tous, et à haute voix, les .actions 
et les paroles du coupable, annonçant que ce dernier 
était prêt à abjurer, et que toutes les disposition», avaient 
été prises pour cela. On présentait ensuite à celui--ci la 
croix et les Évangiles, et on lui faisait lire son abjuration» 
qu'il était obligé de signer s'il savait écrire; Tinquisitenr, 
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Ini donnait alon rabsolution, \e réûùHàtlMtf et Ihî^ im- 
posait les peines et les pénitences qti*ôn jdgiëait utites^ 

Ces cérémonies' varièrent suivant les temps' et lés liéUx . 
Dans le concile dé Tarràgone^ tenu en 1242 par lé^ évé^ 
ques espagnols, les dispositiOnis suivantes furent 'prisés 
à regard des hérétiques ou suspects^ réconciliés ■: 

(X Si les hérétiques formels et ceux, qui dogmatisent de- 
mandent à se convertir, ils seront enfermés dans une 
prison et y resteront jusqu'à la mort» après qu'ils auront 
abjuré rhérésie et reçu Taosolution. » 

Comme on le voit» Tlnquisition p;*end toiit dé suite un 
tout autre caractère en Espagne. La, il n'y a a autre al- 
ternative qu'une prison éternelle ou une mort immé«t 
diate. . . 



■ ' ' m ' 

i ■ . ■ l . 



., Le çooçi}e 4f( Tarr^gone ppupsuit : i 

- « Qilatft à cettit ^i autant approuvé les sentitemti& 
erronés des hérétiques; ils accompliront ta péniteneé 
suivante : lie joâr de la Toussaint, le premier dimanche 
de FAvent, les fêles de Noël, de la Cirdi^Acisiôn, de l'Epi- 
phanie, de lia Purification', de l'Annonélation; et tous les 
dimanches deCîHnle^ ils se rendront iiia^clMliédralef, et 
assisteront à ki; procession, Bn ^hemiisè; j^iéds nu^, les 
bras en croix, et y seront fouettés par l'évètiue ou parte 
curé, excepté le jour de f Annoi^âlioïk et le dimanche 
des Rameaux, où ils seroM réconciliés dans l'église fm- 
roissiale. Le mercredi des Cendres ils se rendront aussi 
à la cathédrale, en diemise, les pieds nus, les bras en 
croix, suivant ce qui est établi, et ils seront chassés de 
1- église pour font le temps du Carême , obligés de se tenir 
à la porte, ei d'assister de là aux oIBBeés divins. Ils occu- 
peront ia mélne place le Jeudi-4ahit, ^ seront récimcfUiés 
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à l'Éc^ise le même jour. )1 est de plus statqé que la péni- 
tence qui leur sera i^nposée le mercredi dos ÇendraSt If 
Jeudi-Saint» et celle de sp tenir }iqrs de l*^lise pendant 
les autres jourç du (Carême , se reqouveU^rQIlt toqs loi 
ans jusqu'à la mort des réconcilia, (.es dUpanches de 
Carême ils sç rendront à relise, et lorsqu'ils aiiropt été 
réconciliés, ils iront prendre leur place à la porte, et s*y 
tiendront jpsqif'au Jeudi- Saipt. Ils porteront toujoçirs sur 
la poitrine deux croix d'une couleur différente de odle 
de leur habit , de manière qu'ils puissent être reconnus 
par tout le monde pour des pénitent|^. » 

A mesure que l'Inquisition expérimentait de ternies 
parts le mauvais vouloir des peuples, Rome commençait 
à comprendre que ce qui manquait à cette institution » c'é- 
tait l'autorité d'une constitution nette» solide, inébranla- 
ble. Jusqu'alors , les moines blancs avaient été jetés en 
9vant pour préparer la route, épouvanter les pppnbh- 
tions , et indiquer à la justice séculière effrayée où die 
devait frapper, ceux qu'elle devait punir. Les évéques 
avaient bien reçu l'qrdre de laisser passer et circuler 
Franciscains et Pomin^pains, On n'ignorait pas qne les 
papes étaient les instigateurs tout-puissants de cette 
grande boucherie religieux, mais jusqu'à ce moment» 
du moins, il n'y avait point encore eu d'organisation 
précise, et les inquisiteurs, s'ils savaient ce qu'ils di- 
saient, savaient tout au plus d'où ils venaient et pu ils alp 
laient. C*est que, a notre avis, Tlnquisition appartient 
bien plus au domaine de la politique qu'à celui de la reli- 
gion, et qu'à cette époque d'hésitation et d'incertitude 
générales, nous voyons les papes préoccupés à un pins 
haut d^ré de sauvegarder les privilèges chancelants de 
)eur puissance temporelle, que d'étendre et assurer, d'à- 
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près \€» ptéù&^m d^^dmn. matfirçit Ic^^poqy^îr qfmtcist^ 
de leur 80uvf i^îneté «pirituelte^ ! - . ; : i ;; 

Au xiu* et au %vf^ siècles, te. doute eommence à percer 
dans les ei;pUcations du dc^me ; la discussiao commence 
à s*établir, les esprits hésitent : Rome a peur. De .tons 
côtés, les popvpirs politiques tendent à mettre la main 
sur les pouvoirs religieux. La révolte est sourde encore, 
mais elle existOi 11 règne dans toutes le^ classes de h 60-- 
ciété une insubordination malveillante ; l'esprit d'examen 
envahit toutes les questions; un grand mouvement se 
prépare, et ce mouvement, moitié religieux, moitié poli^- 
tique, attire et absorbe l'attention du Saint--Siège. A ces 
flots envahissants, qui menacent de briser toute entrave, 
et quirsoulevéï^p^i; l'irritatiion et la colère, vont jeler leur 
écumejusqu'sm pied.(du trône pontifical; à cette marée 
terrible, qui cirott,riuautç, se gonfle incessamment, prête 
à renverser si|r; sa route audacieuse tout obstacle hu- 
main, il faut une digue puissante, fortement assiso, pous* 
sant dans le sol des racines assez profondes pour qu'au--; 
cun effort ne puisse la briser. Mais si les colères du peuple 
sont terribles,, elles ne sont pas dangereuses, parce 
qu'elles 'sont franches; elles se montrent en plein jour, 
elles éclatent en plein soleil. Il est facile de combattre un 
adversaire qui ne se cache pas ; pour ces sortes de luttes, 
il ne faut que du courage, et le peuple en a. Rome« au 
contraire, n'avait pour elle que ces innombrables ar- 
mées qui, depuis quelques années, ne se formaient en 
France que pour aller périr en Afrique. Malgré tout l'en*^ 
thousiasme qui avait signalé le départ pour les premiè- 
res croisades, peut-être même à cause de la dépense 
extraordinaire d'enthousiasme que lonî avait faite alors, 
le zèle des chrétiens avait sensiblement diminué , et ils^ 
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n'accouraient pins en fonte , comme jadis •' Mrftliger à 
l*envi antour de l'étendard sacré de la foi. PiëriiB^riler- 
mite et saint Bernard n'étaient plus ; saint Donàinique et 
saint François d'Assises étaient morts; on ne trouvait 
plus, par tonte la chrétienté, qu'à de très-rare» inter- 
valles, de ces courageux anachorètes dont le cxMir' con- 
servait si saintement les pieuses traditions de la foi 
primitive; Rome se trouvait donc sans auxiliaires, en de- 
hors de ses sympathies naturelles, isolée au miliea de ce 
mouvement qui soulevait toutes les intelligences coora- 
geuses de ces époques. C'était une heure critique. L'exa- 
gération était presque inévitable, et, cependant, elle ne 
pouvait se le dissimuler, l'exagération devait la perdre. 
Dans cette situation dangereuse, où l'hésitation pouvait 
devenir si funeste, les papes ne trouvèrent d'antre parti 
que de s'adresser aux membres influents de la grande fit- 
mille chrétienne, et de demander à la religion elle-même 
des armes pour combattre ses propres enfants. Ce n'était 
pas là, sans doute, qu'était le mal; mais frapper Théré- 
sie, c'était frapper Tinsubordination : le glaive passait par 
la tête avant d'entrer dans le cœur. D'abord, Tlnquisition 
ne sortît point toute armée du cerveau des souverains 
pontifes; nous avons vu les papes, épouvantés, reculer 
devant leur propre ouvrage; mais ils avaient compris que 
la moindre hésitation devait les perdre, et bientôt le Saint- 
OiBce reçut tout son développement. 

Au sommet de l'édifice, le pape : le papCr le chef spiri- 
tuel de TÉgltse; au-dessous de lui, les cardinaux : plus 
bas, les grands inquisiteurs ; plus bas encore, les petits 
inquisiteurs; et enfin, dans l'ombre, toute cette famille 
ténébreuse d'officiers subalternes que l'Inquisition tratnail 
partout après elle. 
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Le Saint-Office se composait, à Rome, de cardinauis: 
et de ç(m$uftewr$* Le» cardinaux étaient les juges. Les 
consul teurs, le barreau ; aprèç les consulteurs et les car- 
dinaux,: yenaie];it les secrétaires et le procureur fiscal, et 
ui^ , quantité .iiuiombr^ble d*officiers subaltiBriies. te 
SaUit-*.Q£Kçe e:|Lerçait uneautqrité supréipe sur toutes lés 
Inquisitions particulières d'Italie, celle de Venise excep-- 
téo, Elle^dev^ieq^ lui rendre compte de toutes les affaires 
importantes, le consulter sur toutes les questions ma- 
jepres^ attendre ses réponses, s'y conformer sans réclama- 
tipn, et obéir scriipuleu^ement à ses ordres, quels qu'ils 
fussent» 

Ce que Ton nommait, a Rome, le Saint-Office, se nom- 
mait, en Espagne, le conseil suprême de Tlniquisition. 
Toutes les Inquisitions ps^rticuîiëres de ces deux royau- 
mes dépendaient de leur conseil respectif. 

Le roi d'Espagne nommait le grand inquisiteur, 
mais il fallait que cette nomination fût confirmée par le 
papeS 

Le consçil suprême était composé du grand inqufsiteur 
et de cinq conseillers ; un de ces conseillers devait être 
Opwinicain : cette condition était de rigueur. Les autres 
officiers étaienjt : un procureur fiscal, un secrétaire de la 
chaipbre du roi, deux secrétaires du conseil, un- alguasil 
chef, up receveur, dçux relateurs, et deux qualificateurs. 
Les officiers attachés, d*une manière permanente, an 
service de l'Inquisition, jouissaient, en Espagne, de pri- 
vilèges fort étçpdvs ', ce qui explique pourquoi beaucoup 
de grands seigneur^ demandèrent, avec . instance, à en 

* La coDflnnatloo de cette nomination étdU te seol droit que le |Mpe pèt eiereer 
m les loqnisltian étaUlee aa-delà des Prréiiies. 

* Ils n'étalent Jnstidanies que derinquislilon. 
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faire partie. Le conseil suprême exerçait, sar les Inqui- 
sitions inférieures d*Espagne, la même autorité que le 
Saint-Office ekerçait de Rome 6ur celles d'Italie. 
. Les Inquisitions inférieures étaient composées» eo 
Italie, d'un inquisiteur assisté d'un vicaire, d*nn procu- 
reur fiscal, d'un tabellion ou notaire, et de quelques ooih 
sulteurs; en Espagne, de trois inquisiteurs-juges» de 
trois secrétaires, d'un alguasil chef, et dé trois receveurs 
qualificateurs ou consulteurs. 

Au-dessous du conseil suprême fonctionnaient deux 
corporations qui méritent singulièrement de fixer Fat- 
tention du lecteur; Tune s'appelait YBermendad et 
Tautre la Cruciata. 

VHennendad était un corps de sbires, ou espions, ré* 
pandus, non-seulement dans toutes les villes, mais en- 
core dans tous les bourgs et dans tous les villages. Il n'é- 
tait point de si petit hameau qui n'eût son membre secret 
de VHermendad. C'était une armée que la faim, la pa- 
resse, et les vices les plus honteux avaient livrée, corps 
et ame à l'Inquisition ; la crainte du supplice les avait 
rendus dociles, l'espoir du salaire les rendait agiieSf 
L'Inquisition n'avait pas d'agents plus actifs, plus rnséi, 
nous allions presque dire plus dévoués. Toute espèce de 
rôle leur était propre, et, pour quelques maravédis, ib 
se livraient à l'espionnage le plus effronté, le plus infiiti- 
gable 

La Cruciata était une société d'un ordre plus relevé, et 
les membres qui la composaient se recrutaient, d'habitude, 
dans les premières classes de la société. Une grande par- 
tie des évéques, archevêques, et presque tous les grands 
seigneurs espagnols étaient entrés dans cette confrérie. 
La Cruciata avait pour but de veiller sur les mœurs des 
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calholiques» et de les déférer, s'ils manquaient à remplir 
leurs devoirs de chrétien. 

En dehors de ces deux corporations, il en existe une 
troisième, connue communément sous la dénomination 
de milice du Christ on famille de l'Inquisition. C'était, en 
quelque sorte, un ordre de chevalerie institué sur le mo- 
dèle de celui des Templiers. Elle s était formée sous le 
pontificat d Honoriuslll, et n avait pas tardé à se rendre 
digne de la mission qu'elle s'était imposée, puisque quel- 
ques années après sa fondation, le pape Grégoire IX écri- 
vit une lettre pour la féliciter <]u zèle qu'elle mettait à se- 
conder les évoques et les inquisiteurs, en employant les 
nrmes qu'elle avait reçues pour la défense de la religion 
et la ruine de ses ennemis. 

Telles furent à peu près les bases que les papes donnè- 
rent à rinquisïtion. Les pouvoirs spéciaux qu'ils avaient 
en outre octroyés à chaque inquisiteur en particulier, 
faisaient de cette institution une véritable puissance, à 
laquelle les rois eux-mêmes ne purent se soustraire. 
D'ailleurs, les redoutables moyens que l'Inquisition avait 
à sa disposition, et le sangia^c abus qu'elle en fit, suffirent 
pour terrifier ceux qui juraient osé concevoir l'idée 
d'une opposition quelconque. On pouvait bien chasser les 
Dominicains, tuer les inquisiteurs, mais l'institution, 
éternellement vivante, se renouvelait incessamment, et 
les bourreaux ne manquaient jamais aux victimes. C'est 
un spectacle singulièrement digne de pitié, que celui de 
ces populatiotis muselées par la peur, se débattant vaine- 
ment dans leur impuissante colère, et cherchant de tous 
côtés une issue pour la fuite. Les rois eux-mêmes, trem- 
blant pour leur couronne, font cause commune avec les 
papes, et guident la main terrible des agents de |lome. On 

I. 16 
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ne sait ce que Ton doit plaindre le plus, de ces peuples 
qui, dans leur désespoir, ne songent pas môme à acciuei' 
leur prince ; ou de ces princes qui, dans leur sanglante fo- 
lie, oublient qu'ils ont des peuples à protéger. Dès les 
premiers pas, Tavenir de la nouvelle institution est donc 
assuré. Les peuples sont trop effrayés , les rois trop lâ- 
ches pour s'opposer à la marche rapide de rinquisition ; 
celle-ci va poursuivre sa route, et, libre désormais de 
toute contrainte, nous la verrons, dans un instant» je- 
ter tout-à-coup le masque, et fonctionner tout à son aise. 
Les pages qui précèdent n'ont présenté qu'un coin do 
sombre drame; le tableau va s'éclairer de toutes les 
lueurs sinistres des auto-da-fé. 



TORQUEMADA. 



Les juifs en Europe. — Naissance de Torquemada. — Sa jeunesse ; ses 
amours* — Il va à la Ck)ur de Ferdinand Y. — Son influence et 6on 
élévation rapide. ^ Mesures prises contre les juife. — L'Inquisition 
devient un tribunal permanent. — Assassinat de Pierre Arbues^ inqui- 
siteur. — La confrérie de la Garduna. — Ses statuts. — Expulsion des 
juife. — Mort de Torquemada.— Supplices infligés par rinquisition.— 
La corde. — Le fouet. — L'eau. — Le feu. — Les auto-da-fé. — Don 
Diègue Deza— Ximenès de Gisneros. — Apparition de Luther. 



Les juifs étaient , ao xv® siècle , les plus riches com- 
merçants de toute FEspagne. Leurs richesses considéra- 
bles les avaient rendus influents , et à la faveur du crédit 
que leur donnaient leurs relations» ils avaient acquis 
un pouvoir immense, en Castille» sous les règnes d'Al- 
phonse XI, de Pierre P^ et de Henri II, et en Aragon,, 
sous Pierre IV et Jean P'. Dans tous les pays , ceux qui 
possèdent , sont les véritables rois. Les chrétiens d'Espa- 
gne , bien moins industrieux que les juifs, se trouvaient 
presque tous les débiteurs de ces derniers : la haine et 
Tenvie prirent leur source dans cet état de dépendance, 
que les chrétiens ne supportaient qu'avec peine. Jusque 
là , cependant , llnquisition s'était tue. Son pouvoir s'é- 
tait on peu relâché. Quelques rois , jaloux de leur aulo- 
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rite , avaient contenu son insatiable avidité , et les juifs 
jouissaient en paix du fruit de leurs travaux ; dans plu- 
sieurs villes seulement , quelques rixes s'étaient élevées, 
plusieurs émeutes avaient eu lieu. Les juifs étaient bien 
massacrés , mais ils sortaient presque toujours , de ces 
luttes partielles, plus puissants, plus influents que jamais. 
D'ailleurs, c'était bien plutôt à cause de leurs richesses 
qu'on les poursuivait; on colorait la révolte du prétexte 
de judaïsme , mais Tenvie et la haine s'adressaient bien 
plus à rinfluence qu'ils exerçaient, aux sommes énor- 
mes que Ton supposait cachées dans leurs coffres. 

Ce n'était pas seulement en Espagne que se manifes- 
taient ces tendances de révoltante cupidité. En France . 
en Angleterre , en Italie , à Rome même , à Rome sur- 
tout , commençait cette terrible guerre à l'argent , cette 
sordide croisade contre les riches. Les juifs étaient chassés 
de toutes parts *. Dieu leur a fait cette destinée. — Ils ar- 
rivaient dans un pays, pauvres et nus, cachant avec peine 
leur humilité sous les haillons de leurs vêtements : ils 
vivaient à part , isolés , calmes , au milieu de populations 
actives , s' occupant paisiblement de leur négoce modeste, 
malgré Texécration universelle dont ils étaient Tobjet. 
On les obligeait à habiter des quartiers sépares, qu'on 
appelait Juiverie, l\ y rentrer avant la nuit, et, dans cer- 
taines contrées, pour qu'on ne fût point exposé à se trou- 
ver en contact avec eux , sans les reconnaître préalable- 
ment , ils étaient tenus de porter sur le dos une rouelle 
de drap jaune. Cot:iit une humiliation permanente qu^on 

■ tt Le 8S juillet 1306, Ils avalent été cbassés de France. Leurs biens fUreni confis- 
qués; on leur laissa seulement à chacun ce qu'il fallait d'ar(;ent pour le conduire bors 
du royaume. Quelques Juifs se flrent baptiser et demeurèrent; plusieurs U'entre !•« 
autres moururent en chemin de fatigue ou de chagrin.» 

Flburt, Uittoire ecclésiastique, 18* vol. 
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leur faisait subir, mais ils se gardaient bien de s'en plain- 
dre : ils travaillaient sans relâche, étendant chaque jour 
leur commerce » doublant leurs relatiohs, établissant leur 
influence. Peu à peu leur fortune augmentait ; ils ven- 
daient d'abord des marchandises , ils se mettaient bien- 
tôt à vendre de l'argent. Les juifs sont les banquiers du 
moyen âge. Quand une fois leur richesse était bien établie,- 
qu'ils pouvaient se croire sûrs de l'avenir, la jalousie et 
la cupidité venaient détruire leur ouvrage. — On les chas* 
sait et on confisquait leurs biens. Le bannissement des 
juifs devint , à une époque , une excellente ressource; 
C*était un moyen tout simple de battre monnaie. Il y a des 
rois qui les oq^t chassés et rappelés jusqu'à six fois. Malheu- 
reusement , en Espagne, on ne se contenta pas de les bannir » 
on lesmassacra.Cettemesure était certainementplusinhu- 
maine , mais elle était moins dangereuse , pour les juifs 
s'entend ; car, du moment où on les plaça dans l'alter- 
native de se convertir ou d'être brûlés, ils n'hésitèrent 
pas, et se convertirent. On compte que, dans le xiii® siè- 
cle, un million de juifs, environ ^ renoncèrent à la loi de 
Moïse pour embrasser la foi de Jésus-Christ. Tous ces 
juifs nouvellement convertis étaient appelés nouveaux 
chrétiens; le peuplt les nommait aussi convertis, comme 
ayant changé de religion » et confessés , parce qu'en se 
faisant chrétiens ils confessaient que la loi de Moïse avaiw 
été abolie. Du reste , on ne cessa guère de les appeler 
juifs , parce que Ton ne tarda pas à acquérir la certitude 
que leur conversion n'était que simulée, et qu'ils retour- 
naient presque tous au judaïsme après avoir été bapt^- 
séis. — Ils se faiâtient débaptiser, et tout était dît. 

Vers cette époque naissait, àValtadolid , un enfant dn 
nom de Torquemada. Ses parents avaient une grande 
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fortune ; ils donnërenl à leur fils une éducation distin- 
guée , et renvoyèrent à l'Université pour compléter ses 
études. Le caractëVe naturellement aventureux du jeune 
Torquemada , une sorte d'inquiétude permanente qui le 
dévorait » lui firent entreprendre, dès son jeune âge, nn 
voyage fort long , pendant lequel il visita successivement 
Salamanque , Tolède et Cordoue , et en général les prin^ 
cipales villes d*Espagne. Cordoue était encore , alors , 
peuplée d*une grande multitude de Maures. Torquemada 
8*y trouva en contact avec Tun d'eux , et conçut» dès ce 
moment , pour cette nation , une haine profonde » qu'il 
trouva largement à satisfaire dans la suite. Torquemada 
était jeune ; mille passions violentes et inassouvies em- 
plissaient son cœur. Les femmes de Cordoue étaient belles, 
et elles ne cachaient pas même , derrière leur voile trans- 
parent 9 les ardeurs qui brillaient dans leurs regards. 
Torquemada vit une de ces femmes et Taima. Il apporta, 
dans ce premier amour» tout ce que son cœur couvait 
depuis longtemps de désirs insensés , tout ce que son es- 
prit s'était promis de voluptés charnelles , et , pendant 
les premiers jours, ce fut un oubli complet du ciel et de 
la terre» un rêve prolongé qui lui ouvrit les portes dorées 
dun monde nouveau. Torquemada lyaivait pas le temps 
de s*eflrayer de Timmensité de son bonheur ; il se com- 
plaisait dans cette ivresse insensée qui lui versait Toubli 
dans une coupe d*or» et s'endormait bercé par toutes les 
divinités voluptueuses de lantiquité. Le réveil fut terri- 
ble ! Il n'avait aucune des qualités physiques qui peuvent 
inspirer Tamour ou la passion. Quand il eut semé autour 
de lui, à pleines mains, tout Tor que sa bourse contenait, 
le désenchantement perça. Un matin il apprit que sa mai- 
tresse lui avait été enlevée par un Maure. 
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Au sortir de cet amour, qui avait jeté le trouble dans 
son esprit » Torquemada , fatigué , éprouva le besoin de 
se reposer au milieu du calme et de la paix d*une nouvelle 
existence. Il s*enfuit deCordoue, qui ne pouvait plus dés- 
ormais lui rappeler que des souvenirs douloureux , et se 
dirigea vers Saragosse , dans Fintention de pousser jus- 
qu'à Barcelonne , où il se serait embarqué pour Fltalie. 
A Saragosse , il fit connaissance du chef d*un des cou- 
vents de moines dominicains, lequel s'appelait Lopès de 
Cervera. Lopès était vieux déjà. Il avait vu avec un grand 
chagrin l'ardeur de l'Inquisition se ralentir, mais il n'es- 
pérait , ni pour lui, ni pour les siens , que le jour dût ar- 
river bientôt où Tlnquisition se reconstituerait et s'é- 
tablirait d*une manière définitive et permanente dans les 
royaumes d'Espagne. Le vieux moine eut de longues 
conférences avec Thomas Torquemada ; ils causèrent 
souvent ensemble des affaires de l'Église , et se pri- 
rent plus d*une fois à r^retter, dans l'intimité de la 
causerie , le beau temps où Ton massacrait Stadingues et 
Albigeois, l'heureuse époque où les bûchers s'allumaient 
de toutes parts pour éclairer le triomphe de la foi du 
Christ. A mesure que le P. Lopès de Cervera entretenait 
le jeune Thomas ti|^s choses du passé , lui racontant ce 
que l'Inquisition avait été, et lui montrant ce qu'elle pou- 
vait être , l'ambition naissait et grandissait dans le cœur 
de ce dernier , et l'instinct lui révélait la mission de sang 
qui lui était réservée. Torquemada avait une profonde 
érudition ; il avait beaucoup lu, beaucoup étudié. Son in- 
telligence était hardie , audacieuse ; rien ne l'effrayait et 
rien ne l'arrêtait. Dès que sa volonté s'était assigné un 
but, quel qu'il. fût,, il marchait droit à ce but, employant, 
pour arriver, tous les moyens nécessaires , quels qu*ils 
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dussent être. Sa parole était abondante et facile ; il con-» 
naissait à fond toutes les subtilités de la scolastique ; il 
avait prêché à Saragosse, et jamais la foule n*avait man- 
qué à ses prédications. Torquemada était donc fort de lui- 
même et sûr. des autres. En se faisant le chevalier errant 
de rinquisition , il n'avait rien à craiùdre , il pouvait 
tout oser. Le peuple lui-même , facilement fanatisé » au 
besoin lui eût servi d'auxiliaire, si un auxiliaire lui avait 
été nécessaire. Torquemada hésita d*abord ; il passa de 
longues nuits à méditer dans Tombre du cloître » et lors- 
qu'enfin toute chance fut bien pesée , quand son espriti 
longtemps irrésolu , s'arrêta enfin à une détermination 
dernicre'9 il se fit recevoir dominicain et partit presque 
aussitôt pour Tolède. 

C'était à Tolède que se trouvait la Cour ; c'était à la 
Cour que Torquemada voulait arriver. 

Précédé par son immense réputation à Tolède comme 
à Cordoue , il vit accourir le peuple à ses prédications. 
Le peuple a des sympathies faciles , il se laisse éblouir, 
fasciner» entraîner avec la meilleure volonté et la plus 
grande naïveté du monde. Ce nouveau prédicateur avait 
des allures hautaines, altières» fougueuses ;sa parole était 
sévère , sa doctrine impérieuse , et cependant le peuple 
accourait en foule. La Cour lie put rester longtemps in- 
différente à ce mouvement, et, elle aussi, elle désira en- 
tendre le jeune dominicain. Elle fit plus, après Tavoir 
entendu , elle crut devoir se l'attacher entièrement , et 
on le nomma aumônier de la jeune Isabelle. Bientôt il 
devint son précepteur, plus tard son unique confident . 
enfin son meilleur ami. Dans cette nouvelle condition, i 
mit à jouer son rôle une souplesse et une patience admi- 
rables, et, lorsqulsabelle devint la fomme de Ferdi^ 
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nand V, héritier du trône d'Aragon » il lui eût été diffi- 
cile de soupçonner, dans le cœur de Torquemada, autre 
chose qu*un grand amour de l'humanité , et un zèle im- 
mense pour la foi du Christ. Cependant , à peine Isabelle 
fut-ellê devenue reine d*£spagne , que Torquemada mit 
tout en jeu pour obtenir le rétablissement , en Castille 
et en Aragon» de l'ancienne Inquisition. Par le £ût» l'In- 
quisition n'avait pas cessé d'exister ; son action s'était 
ralentie, le nombre de ses victimes avait diminué ; la ter- 
reur que les inquisiteurs inspiraient était plutôt simulée 
que réelle , mais enfin l'Inquisition subsistait. Il suffi- 
sait , pour lui faire reprendre ses allures accoutumées • 
de stimuler le zèle des rois » d'exalter le fanatisme des 
peuples, et de nommer des agents. — C'est ce que fit Tor- 
quemada. — Il circonvint adroitement Isabelle et Ferdi- 
nand ; il sema dans le peuple d'odieuses calomnies con- 
tre les juifs et les Maures, prouva à tous que l'Inquisition 
devenait de plus en plus indispensable, et parvint à fon- 
der son premier tribunal dans le couvent de Saint-Paul 
des PP. dominicains de Séville, le 2 janvier 1481. 

L'Inquisition se mit aussitôt à l'œuvre , et le nombre 
des prisonniers devint, en peu de temps, tellement con- 
sidérable , que le couvent assigné aux inquisiteurs ne 
suffît plus pour les contenif^ et que l'on fut obligé de 
transférer leur tribunal dans le château de jBrûma, situé 
à Textrémité d'un des Êiubourgs de Séville. On fit placer 
au-dessus de la porte d'entrée de ce nouveau local, l'in- 
s(:;ription suivante : 

« Le Saint-Office de Tlnquisition, établi contre la malice 
des hérétiques dans les royaumes d'Espagne, a commencé 
à Séville, Tan 1481 , sous le pontificat de Sixte IV, qui 
Ta accordé , et sous le règne de Ferdinand V et dlsa- 

I. 17 
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belle» qui l'ont demandé. Le premier inquisiteur géné- 
ral a été le P. Thomas de Torqaemada , prieur du coa- 
vent de Sainte-Croix de Ségovie » de Tordre des frères 
prêcheurs. Dieu veuille , pour la propagation et le main- 
tien de la foi, qu*il vive jusqu*à la fin des siècles, etc... 
Levez-vousl Seigneur, soyez juge dans votre propre came, 
prenez pour nous les renards ^ » 

Malgré toute l'habileté qu'apportait Torquemada daBS 
rétablissement de la nouvelle Inquisition, ce n*est qu'a- 
vec peine que le peuple de Castille la voyait s*établir ; 
les souvenirs du passé avaient appris aux Espagnols à 
craindre les dangers de l'avenir. Quand les nouveaux 
inquisiteurs arrivèrent à Séville, il leur fut presque im- 
possible de réunir le nombre de personnes nécessaires, 
et de se procurer les autres secours dont ils avaient be- 
soin pour entrer en fonctions. Il fallut que le conseil de 
Ferdinand et dlsabelle expédiât un ordre spécial pour que 
le préfet et les autres autorités de Séville aidassent les 
inquisiteurs à s'installer ; encore cet ordre fut-il inter- 
prété de manière qu'il n'eut d'exécution possible que 
contre les habitants des villes et des bourgs appartenant 
directement aux domaines de la reine. On vit alors pres- 
que tous les nouveaux chrétiens émigrer dans les terres 
du duc de Medina-Sidonia , du marquis de Cadix , du 
comte d'Arcos et de quelques autres seigneurs particu- 
liers. 

Les inquisiteurs débutèrent en publiant un édit de 
grâce^ pour inviter les hérétiques à se mettre volontai 
ment entre leurs mains. Un mois après, le premier 
n'ayant amené aucun bon résultat, ils en lancèrent un 
second, par lequel ils ordonnaient, sous peine de péché 

^ Uoreiit^ Histoire critique de l'inquisition û' Espagne. 
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- mortel et d'excomniQnication majeure » de dénoncer» dans 
le délai de trois jours, toutes les personnes connues pour 
avoir embrassé lliérésie judaïque. 

Nous avons pensé qu'il était curieux de placer sous les 
yeux du lecteur les différents cas où la délation était im- 
périeusement commandée par Tédit dont il s'agit : 

1^ Lorsque le juif, devenu chrétien, attend le Messie, ou 
dit qu'il n'est point arrivé; qu'il viendra pour racheter 
ceux de sa nation et les délivrer de la captivité dans la- 
quelle ils gémissent, afin de les conduire dans la terre de 
promission ; 

2^ Lorsque celui qui a été régénéré dans le baptême 
embrasse de nouveau la religion judaïque ; 

3^ S'il dit que la loi de Moïse est maintenant aussi effi- 
cace pour nous sauver que cdle de Jésus-Christ; 

4® S'il garde le sabbat, par respect pour la loi qu.il a 
abandonnée, ce qui est suffisamment prouvé; s'il porte, ce 
jour-là, une chemise et des vêtements plus propres ^qu'à 
l'ordinaire ; s'il met du linge blanc sur sa table , et s*il 
sabstient de faire du feu dans sa maison depuis le soir du 
jour précédent ; 

6® S'il retire, de la chair des animaux dont il se nour- 
rit, le suif ou la graisse ; s'il en ôte tout le sang en le la- 
vant dans l'eau, et s'il retranche certaines parties, telles 
que la glande ou la noix de la cuisse du mouton , ou de 
tout autre animal tué pour être mangé ; 

6^ Si, avant de l'écorcher, ainsi que les brebis dont il 
veut se nourrir^ il examine si la lame du couteau dont il 
doit se servir, n'a aucune brèche, en le passant sur l'ongle 
du doigt; et s'il en couvre le sang avec de la terre en pro- 
nonçant certaines paroles, d'après la coutume des juifs; 

7^ Sil mange de la viande les jours de carême, ou dans 
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les temps marqués par Tabstinencet sans nécessilé, el 
croyant pouvoir le faire sans offenser Dieu ; 

S^ S*il observe le grand jeûne des juifs, connu sous les 
différents noms de jeûne du Pardon, des Expiations^ do 
Chipmurih ou Quipur^ lequel a Heu dans le dixième mois 
des Hébreux, nommé tisri; ce qui sera prouvé s'il va 
pieds nus pendant le temps de ce jeûne, à la manière des 
véritables juifs ; s il a récité leurs prières ou s*est trouvé 
alors avec des juifs pour suivre leurs pratiques, et sur- 
tout l'usage de se demander pardon les uns aux autres 
pendant la nuit ; si le père a posé la main sur la tête de 
ses enfants, sans faire le signe de la croix, et sans pro- 
noncer aucune parole, si ce n*est celle-ci : « Sois béni 
du Seigneur et de moi, i» car toutes ces cérémonies ap- 
partiennent à la loi de Moïse ; 

9^ S'il renouvelle le jeûne de la reine Esther, que les 
juifs observent dans le mois d'odar, en mémoire de celui 
qui fiit pratiqué par leurs pères, pendant leur captivité, 
sous le règne d*Âssuérus ; 

10^ S*il fait le jeûne de Rebiaso^ appelé le jeûne de la 
perte de In Maison-Sainte, qui a lieu le neuvième jour du 
mois de ab^ en mémoire et à cause de la destruction du 
temple, arrivée deux fois, Tune sous Nabuchodonosor, et 
Tautre sous Titus ; 

11^ S'il observe les jeûnes prescrits par la loi de Moïse 
le lundi et le samedi de chaque semaine, ce qu'on pourra 
supposer s*il s'abstient ces jours-là de manger jusqu*au 
lever de la première étoile de la nuit; s'il se prive de Tu-» 
sage de la viande, s'il s'est purifié la veille, s'il a coupé 
ses ongles et l'extrémité de ses cheveux, et s'il les a gar- 
dés ou jetés dans le feu ; s'il récite certaines prières des 
juifr -ti baissant et levant altcrnalivement la tête, le vi- 
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sage tourné vers la muraille, après s'être lavé les mams 
avec de Teau et de la terre, vêtu de serge, d'étamine ou 
de lin, et ayant les reins serrés avec des cordes de fil 
ou des lanières de cuir; 

12^ S'il célèbre la pâque des AzimeSf en mangeant le 
matin de ces jours-là de Tache, des laitues ou d'autres 
légumes et plantes potagères ; 

13<* S'il observe la pâque des Tentes ou Tabernacles, 
laquelle commence le dixième jour du mois de tisri, ce 
qu'il sera permis de croire s'il élève devant sa maison 
des rameaux d'arbres verts; s'il propose ou accepte 
quelque festin, et s'il envoie ou reçoit des présents de 
table pendant cette solennité des juifs ; 

14^ S'il observe la fête des Flambeaux^ que les juifs 
célèbrent le 25 du mois de casleu, en mémoire du réta- 
blissement du temple sous les Macchabées ; s'il en fait 
brûler ces jours-la depuis une heure jusqu'à dix, et s'il 
les éteint en récitant des prières que font lesjuifs dans la 
même circonstance ; 

16^ S'il a fait la bénédiction de la table de la même 
manière que les juifs; 

16^ S'il a bu du vin caser ^ mot dérivé de caxer^ qui 
veut dire légal, en regardant comme vin légal des juifs 
celui qui a été préparé par des personnes professant la 
loi judaïque ; 

17<> S'il a fait le bahara, c'est-à-dire la bénédiction^ eu 
prenant dans les mains un vase plein de vin, et en pro- 
nonçant sur lui certaines paroles avant d'en donner à 
chacun des assistants * ; 



■ a Par le mot beraeha, d'oA celui de bahara tire son origine, lee Jnlfli entendent 
toute espèce d'oraison usitée, comme action de grâces à Dlea, iNrononcée à sa 
louange. Après la célébration du sabbat, qui se termine par certaines prières en 
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18^ Sil s*est nourri de la chair de quelque animal 
égorge par les juifs; 

19^ S*il a piangé des mêmes viandes que les juifii, et 
s'il s'est assis à leurs tables ; 

20^ S*il a récité les psaumes de David sans dire à la 
fin : Glwia Patrie etc.; 

24^ Si» par respect pour la loi mosaïque» une femme a 
manqué de se présenter à Téglise, quarante jours après 
qu'elle a été accouchée ; 

22^ Si quelqu'un a circoncis ou fait circoncire son 
fils; 

23^ S'illui a donné un nom hébreu» choisi parmi ceai 
que portent les juifs ; 

24^ Si» après avoir fait baptiser ses enfants» \enouvea» 
chrétien leur fait laver la partie de la tête qui a reçu le 
saint chrême; 

25® S'il a fait plonger» sept jours après leur naissance» 
ses enfants dans un bassin où Ton a mis» avec l'eau, de 
Tor» de largent» de la semence de perle» du blé, de Torge 
et d'autres substances» suivant la coutume des juife, en 
même temps que Ton a prononcé certaines paroles ; 

26<> S'il a tiré Fhoroscope de ses enfants au moment de 
leur naissance» et annoncé ce qui doit leur arriver pen- 
dant leur vie» à Tinspection des astres» espèce de super- 
stition particulière aux fatalistes; 

27® S'il s*est marié en observant les rites prescrits 
ans la loi de Moïse ; 

28® S*il a fait le ruaya, cëromonie qui consiste à don- 

usage dans les synagogues, les Juifs se retirent clans leurs malsons et se mettent à 
taMe; on y p^yse une salière, deux pains couverts d'une nappe, et un vase plein de 
vin. Le père de raniille prend le vase, et après avoir recité une prière, Il lK)lt une pe- 
tite partie delà liqueur, et le passe ensuite aux assisianti:. qui en hoivcnt les uns 
après les autres. » (Llorcute, toc. ciL) 
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ner un repas à ses parents ou à ses amis, la veille du 
jour où Ton doit entreprendre un voyage. On le nomme 
le repas de séparation ; 

29® S'il a porté sur lui certains noms usités chez les 
juifis; 

30® Si, au moment de faire le pain, il prend une partie 
de pâte et la fait brûler en signe de sacrifice, à reiemple 
des juifs, qui font à Dieu l'offrande d'une masse de pâte, 
comme des prémices des biens qui leur appartiennent; 

31® Si, à Farticle de la mort , il a tourné le visage du 
côté de la muraille, ou s'il a été mis par quelqu'un dans 
cette posture avant d'expirer * ; 

32® S'il a lavé ou fait laver dans l'eau chaude le corps 
d'un homme lorsqu'il est mort ; s'il lui a fait i^ser le vi- 
sage, les aisselles et d'autres parties; s'il Ta fait enseve- 
lir dans un linceul neuf, avec des chausses, «ne chemise 
et un manteau; s'il lui a mis sous la tête un oreiller fait 
avec de la terre vierge, ou une pièce de monnaie dans la 
bouche; 

33® S'il s'est adressé aux morts pour fail*e leur éloge, 
ou s'il leur a récité des vers tristes ; 

34® S'il a répandu l'eau des cruches et des autres 
vaisseaux dans la maison du mort et dans celles des voi- 
sins, pour se conformer à la coutume des juifs ; 

35® S'il s'est assis derrière la porte du défunt, en signe 
de deuil, et s'il a mangé du poisson ou des olives, au lieu 
de viande, pour honorer sa mémoire ; 

36® S'il reste enfermé dans sa maison pendant un an, 
après les funérailles de quelqu'un, pour prouver sa dou^ 
leur ; 

> Cette coutume était particulière aux JoifSy comme le proufe Texeraple (la n 
Ëzéchiai. 
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37^ S'il a fait enterrer un mort dans une terre vierge 
ou dans le cimetière des juifs. 

Après que cet édit eut été publié, les juifs et les non- 
veaux chrétiens furent traqués de toutes parts comme des 
beies fauves, et on les dénonça à Tenvi au saint tribunal. 
Ainsi que nous l'avons dit , un grand nombre de juif» 
nouvellement convertis étaient retournés à la loi de 
Moïse. L'édit les épouvanta; ils tentèrent de se réconci- 
lier avec la religion du Christ ; mais, cette fois, les portes 
du pardon leur furent fermées. Le peuple avait vu d'un 
mauvais œil rétablissement de l'Inquisition; mais dès 
qu^il comprit que le Saint-OlTice allait s'adresser de pré- 
férence aux juifs et aux Maures, sa colère se calma, etil 
laissa faire. L'Inquisition, tranquille de ce côté» et ne 
voyant plus d'obstacle capable de s'opposer à sa marche, 
commença à besogner de la bonne façon. Le 6 janvier 
1481 , six juifs furent brûlés ; le 26 mars il y en eut dix- 
sept; le 4 novembre suivant, un très-grand nombre 
éprouva le même sort; si bien qu'au bout de Tannée 
deux cent quatre-vingt-dix-huit juifs avaient déjà subi la 
peine du feu , tandis que soixante-dix-neuf îMUveaux 
chrétiens étaient plongés dans une prison, où ils devaient 
rester jusqu à leur mort. Tout cela, bien entendu, dans 
la seule cité de Séville. ^ Le grand nombre de condamnés 
que Ton faisait mourir par le feu, dit Llorente, obligea le 
préfet de Séville de faire construire hors la ville , dans un 
champ nommé Tablada, un échafaud permanent en pier- 
res, qui s'est conservé jusqu'à nos jours, avec le nom de 
Quefnadero, et sur lequel on éleva quatre grandes statues 
de plâtre, sous le nom des quatre prophètes ; les nouvettux 
chrétiens, relaps et endurcis, y étaient enfermes vivants, 
et y périssaient lentement au milieu de cette horrible 



LlNyUISITlON. 137 

coTnl)ustion. » Ce n'étaient là que les préliminaires du 
grand drame qui devait se jouer plus tard. 

Le 2 août 1483, llnquisition prit décidément la forme 
d'un tribunal permanent, ayant à sa tête un chef auquel 
étaient soumis tous les inquisiteurs en général; et chacun 
d eux en particulier. Torquemada fut alors décidément 
veconnu inquisiteur général du royaume de Castille, et 
le premier acte de sa nouvelle autorité fut de créer quatre 
tribunaux subalternes pour Cordoue , Sétille , Jam et 
Villa-Béal ; ce dernier fut transféré peu de temps après 
à Tolède. U convoqua ensuite une junte générale com- 
posée des inquisiteurs des quatrç tribunaux qu'il venait 
d'établir, de ses deux assesseurs propres, et des conseil- 
lers royaux. La junte se tint à'Seville, et publia, le 29 oc- 
tobre 1484, sous le nom à instruction, les premières lois 
de l'établissement espagnol. ^ 

Dans le même temps, Torquemada nommait, pour in- 
quisiteurs de l'archevêché de Sarragosse , frère Gaspard 
Juglar, religieux dominicdin,^t le docteur Pierre Arbuès 
d'Epila , chanoine de Téglise métropolitaine. Avant que 
ces derniers ne fussent arrivés dans leur dernière rési- 
dence, une ordonnance royale était déjà partie, pre^ 
scrivant aux autorités de la province d'Aragon de leur 
prêter le concours nécessaire. Mais en Aragon , comme 
en Gastiile, comme dans toutes les Espagnes, l'influence 
était entre les mains des juifs ou des nouteaux chrétiens. 
On ne pouvait espérer leur faire entendre raison, et leur 
persuader de laisser paisiblement s'établir un tribunal 
qui n*avait d autre but que de les rechercher et de 1er 
punir. Louis Gonzalès, secrétaire du roi pour les affaires 
du royaume; Philippe de Clémente, protonotaire; AW-^ 
^)honsede Caballeria. vice-chancelier; et Gabriel Sanchez^ 

|. 18 
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grand trésorier, descendaient tous d'israélites, autrefois 
condamnés par l'Inquisition. Ils profitèrentdeleurpositîon 
politique pour engager les autorités de Sarragosse à ré- 
clamer auprès du pape et du roi contre Fintroduction des 
nouvelles lois promulguées par llnquisition, dépêdhèrent 
des commissaires pour Rome et pour la Cour» et atten- 
dirent tranquillement le résultat de cette dépaarohe. Pen- 
dant que les commissaires allaient ainsi , les uns vers le 
pape» les autres vers le roi» Arbucs et Juglar étaient en- 
trés en fonctions» et faisaient brûler les nouveaux chré- 
tiens. On apprit bientôt que les négociations suivies à 
Rome et à Tolède n'avaient produit aucun résultat favo- 
rable» et que la demande des grands d* Aragon venait 
d'être rejetée. Il n'en fallut pas davantage pour exalta* 
rer les esprits. Pierre Cerdan» Guillen Ruiz de MoitM, 
Martin Gotor» lieutenant du sous-préfet de Sarragosseï 
Galaciaq» Cerdan» Luis de Santangel, et Michel Goscon » 
tous chevaliers » ne purent cacher l'indignation qu'ils 
éprouvaient du rejet de leur demande ; et » désespérant 
désormais d*oblenir justice, ils se réunirent à d'autres 
seigneurs mécontents, descendant comme eux d'ancélares 
juifs» et complotèrent de tuer Pierre Arbuès. Jean de la 
Abadia» noble d'Aragon, se chargea de diriger l'entre- 
prise » et Jean d'Esperaindro » Vidal dUranso» Mathieu 
Ram» Tristan de Léonis» Antoine Gran et Bernard Léo* 
faute se proposèrent pour l'exécution. Leurs tentatives 
manquèrent à plusieurs reprises : Pierre Arbuès avait étë 
averti» et il se tenait sur ses gardes. Il est étonnant même 
que, connaissant le complot» il n'ait pas songé à faire 
arrêter les conjurés tout d'abord. Pour éviter une sur- 
prise» il n'avait trouvé d'autre moyen que de porter sous 
SCS vêtements une cotte de mailles» et sur sa tête une es* 
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pèce de casque de fer que cachait un bonnet rond. 
Le 16 septembre 1486, un peu après onze heures du 
soir, pendant que les chanoines récitaient les matines 
dans le chœur, Pierre Arbuès venait de s'agenouiller 
contre un des piliers de Téglise, lorsque Jean d'Ëperain- 
dro, suivi de Vidal d'Uranso et de Jean d'Âbadia, s'ap- 
procha de lui sans faire de bruit, et ayant tiré son épée 
du fourreau, lui en porta un violent coup de tranchant 
sur le bras gauche. Pierre Ârbucs , surpris par la peur, 
voulut se retourner pour fuir ; mais Vidal d'Uranso , 
averti par Jean d'Âbadia , lui envoya un second coup 
d'épée qui lui fit , sur le derrière de la tête > une bles- 
sure si profonde , que l'inquisiteur tomba mourant sur 
les dalles. Les conjurés se hâtèrent de fuir, sans prendre 
le temps d'examiner slls 1 avaient tué. Cependant, Pierre 
Arbuès n'était pas mort, mais il n'en valait guère mieux. 
On le porta, baigné dans son sang, jusqu'au palais de 
rinquisition, où il rendit Tame deux jours après, c'est- 
à-dire le 17 septembre. Les auteurs de ce meurtk*e avaient, 
en le commettant, compté sur les sympathies populaires ; 
mais Fesprit du peuple est partout, et dans tous les temps, 
le même ; quand il û peur, il ne sait pas distinguer ses 

nmis de ses ennemis. La veille de la mort d'Arbuès, on 

■ 

entendit de sourds murmures courir dans toutes les rues 
de Sarragosse; la populace, ameutée à tous les carre- 
fours, racontait en pâlissant et en se signant le meurtre 
qui venait d'être commis, et on ne prononçait qu avec 
des blasphèmes et des imprécations les noms déjà connus 
des coupables. On se porta en masse à la demeuré de ces 
derniers, et, s'ils n'avaient eu la salutaire idée de prendre 
la fuite, il est indubitable qu'ils auraient été massacrés. 
A défaut des meurtriers , OBi voulut s'en prendre aux 
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nouveaux chrétiens en généraU et l'émeute devint en peo 
d^instants si violente, que le jeune archevêque, Alphonse 
d*Aragon , fut obligé de monter à cheval pour contenir 
la multitude , en lui promettant que les coupables se- 
raient punis du dernier supplice qu'ils avaient si bien 
mérité. 

Avant toutes choses, cependant, on voulut honorer la 
mémoire d' Arbuès avec une sorte de solennité ; on éleva 
un tombeau magnifique où son corps fut dépose» et Ton 
fit placer, près de Tendroit où il était tombé, une grande 
pierre avec Tinscription suivante : 

« Passant, arrête ! tu adores dans le lieu où est tombé, 
mortellement atteint de deux blessures, le bienheureux 
Pierre Arbuès, à qui Epila donna le jour, et cette église 
un canonicat. Le Saint-Siège le choisit pour premier père 
inquisiteur de la foi ; le zèle qu'il montra pour elle le 
rendit odieux aux juifs; ils regorgèrent, et il mourut ici 
martyr en Tannée 1485, etc. » 

La béatification de Pierre Arbuès ne suffisait pas ; on 
jugea à propos de le canoniser, et ce ne fut que lorsque 
raffaire fut faite que l'on songea aux assassins et au sup- 
plice qu il était conveqable de leur iniliger. Le meurtre 
de leur confrère et les sympathies non équivoques qu'ils 
avaient trouvées dans le peuple à ce sujet, avaient singu- 
lièrement enhardi les inquisiteurs et les partisans de l'In- 
quisition. On condamna à une pénitence publique ceux 
qui avaient protégé la fuite des meurtriers, et Ton poussa 
même Taudace jusqu'à enfermer dans les cachots de Sar- 
ragosse don Jacques de Navarre, fils du prince de Viana» 
don Carlos, surnommé quelquefois l'infant de Navarre, 
ou l'infant de Tudela, comme convaincu d'avoir caché , 
pendant quelques jours, plusieurs complices des conju^ 
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rés. Don Jacques de Navarre n'était rien moins que le ne- 
veu de Ferdinand V. 

Jean d'Esperaindro et les autres principaux auteurs do 
meurtre d'Ârbuès, qui n'avaient pas eu le temps de fuir, 
furent traînés ignominieusement par les rues de Sarra- 
gosse, ensuite on leur coupa les mains et on les pendit. 
Leurs cadavres furent écartelés, et leurs membres expo- 
sés sur les chemins publics. Jean de l'Abadia se tua dans 
sa prison la veille de son supplice ; mais il fut traité, ^prës 
sa mort , comme les autres condamnés. Quant à Vidal 
Uranso, qui avait vendu ses complices, on attendit, pour 
toute grâce , qu'il eût expiré, avant de lui couper les 
mains. 

L'exemple des conjurés de Sarragosse réveilla le cou- 
rage de leurs frères, et la résistance et la révolte éclatè- 
rent dans toutes les provinces de la couronne d'Aragon ; 
h Teruel, à Valence, à Lérida, à Barcelone, à Majorque» 
les populations soulevées ne purent être contenues qu'à 
force de violences et de cruautés. 

Torquemada, qui dirigeait les opérations du Saint- 
Office , crut devoir, à la suite de ces soulèvements, publier 
plusieurs articles additionnels aufx premières constitu- 
tions, afin de miejux déterminer les limites dans lesquell es 
rinquisition pourrait opérer. II est dit dans ces articl es 
additionnels : 

Qu'il y aurait dans chaque tribunal subalterne deu x 
inquisiteurs jurisconsultes , un fiscal , un alguazil , des 
greffiers ou rédacteurs, et d'autres "employés suivant le 
besoin. — Il est à remarquer que ce même article défen- 
dait d'admettre à aucune fonction du tribunal les domes- 
tiques ou les créatures des inquisiteurs; 

Que l'Inquisition entretiendrait à Rome un'juriscou- 
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suite habile , avec le titre d*agent ^ pour toutes les a&ires 
qui seraient de sou ressort , et que cette dépense serait 
supportée par les biens confisqués aul condamnés.— 
Cet article , entièrement conçu dans un esprit favorable 
aux hérétiques, leur offrait un recours, bieli illusoire il 
est vrai , contre les jugements de llnquisition ; 

Que les notaires de llnquisition tiendraient un état des 
biens des condamnés; 

Que les receveurs du Saint-Office pourraient vendre 
ceux des biens confisqués dont Tadministralion serait 
onéreuse, et recevoir les revenus des immeubles qui au- 
raient été affermés ; 

Que le receveur avancerait aux inquisiteurs et aux 
employés leurs appointements par trimestre» afin qu'ils 
fussent en état de pourvoir à leurs besoins ; 

Enfin , qu'à Tégard des circonstances qui n'auraient pas 
été prévues dans les nouvelles constitutions» les inquisi- 
teurs se conduiraient avec leur prudence ordinaire^ et 
auraient recours au gouvernement pour les affaires las 
plus importantes. 

De la teneur de ces articles , il résulte que bien que les 
confiscations eussent été considérables, la constitution de 
l'Inquisition n'avait pas permis à Celle-ci d'en profiter. 
Nous voyons, en effet, en l'année 1418» Torquemada 
publier une ordonnance par laquelle , vu la détresse où 
se trouvait le trésor de llnquisition, il permet aux inqui- 
siteurs d'imposer des amendes pécuniaires aux personnes 
qui avaient été rëcenciliées et soumises à une pénitence 
publique. (Cette disposition fut révoquée dans la suite . 
par l'inquisiteur lui-même). * 

Outre ces ordonnances, Torquemada publia encore 
quelques dispositions particulières pour que chaque fouo 
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tionnaire do Saint-^Office remplit exactement les inten- 
tions du gouvernement. Ainsi , il régla que chaque em- 
ployé prêterait serment de pe rien révéler de ce qu*U 
pourrait voir ou entendre; que Tinquisiteur ne serait 
jamais seul avec le prisonnier; que le geôlier ne per- 
mettrait à personne de lui parler , et qu'il examinerait 
avec soin s'il n'y avait pas des écrits ou d^ papiers cachée 
dans les aliments qui lui seraient apportés. 

Torquemada fut en quelque sorte le thevalier err^tnt 
de rinquisition. Son fanatisme et sa cruauté Favaient dé- 
signé à Texécration publique, et, pendant toute sa vie, 
il dut se tenir en garde contre les attentats dont il était 
incessamment menacé. Quand ses fonctions Fappelaieait 
impérieusement loin du siège ordinaire de son tribunal^ 
il ne s'éloignait jamais sans se faire escorter par cin- 
quante familiers de l'Inquisition et deux dents bomnies à 
pied. Ces mesures le protégeaient contre ses ei^iîemîs 
déclarés ; il en prenait d'autres contre ses ennemis secrets, 
et la défense de licorne » qnll portait toujours sur sa table 
ou sous ses vêtements , possédait , disait-on , la vertu de 
foire découvrir ou de neutraliser les poisons. 

La cruauté du grand-inquisiteur fut poussée à un tel 
point, que le pape lui-même s'effraya un moment des 
nombreuses plaintes qui lui parvenaient chaque jour, et 
que Torquemada se vit'obligé,à trois reprises différentes^ 
denvoyer à Rome son collègue Alphonse Badaja , avec la 
mission de le défendre devant le pape contre les accuearr 
tions de ses ennemis. Alexandre VI vouhit même, diti^ 
pn , le dépouiller de la puissance dont il Tavait investi; 
mais, retenu par des considérations politiques, il se con- 
tenta de lui adjoindre quelques archevêques et évoques 
de Sicile ou d'Espagne. 
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Torquemada avait donné une certaine extension h Tiik 
stitution qu'on appelait les familiers de VInquisiticn; ca 
familiers f dont il fît en quelque sorte ses gardes-dtjh^wrps, 
étaient les successeurs naturels des familiers de l'an- 
cienne Inquisition dont nous avons déjà parle. Ils avaient 
pour mission de poursuivre les hérétiques et les hommes 
suspects d'hérésie, d*aider les sergents et les sbirres dn 
saint tribunal à les mettre en prison; en un mot, de £aiire 
tout ce que les inquisiteurs leur ordonneraient pour la 
punition des accusés. Plusieurs gentilshommes illustres 
du royaume ne dédaignèrent pas de se faire recevoir au 
nombre des familiers du Saint-Oilice, ainsi que cela avail 
eu lieu lors de la première Inquisition. Ferdinand et 
Isabelle leur accordèrent des privilèges considérables. 
Ces privilèges , dit Llorente, firent augmenter le nombre 
des familiers d'une manière aussi monstrueuse qu'im- 
politique , et il y eut des villes où les privilégiés se trou- 
vèrent plus nombreux que ceux des habitants qui étaient 
soumis aux charges municipales; aussi fut-on obligé 
d'en réduire le nombre dans une assemblée générale des 
Cortès du royaume. Chaque inquisiteur particulier avait, 
à Texemple de Tinquisiteur général, et par des motifs de 
sûreté bien entendue, quarante hommes de pied et dix 
cavaliers qui les escortaient lorsqu'ils visitaient les diocè- 
ses. Cette petite armée , que Tlnquisition était obligée 
i*entretenir à ses frais, explique suffisamment, ajoute 
je mémo auteur , pourquoi les confiscations énormes 
ordonnées par le Saint-Office et les autres ressources 
qu'il savait se ménager, ne pouvaient suffire à toutes sc^ 
dépenses. 

En dehors des familiers dé rinquisilion, do ynenhan-- 
iadet de la Crucinta, il exislnit en Espngne, vers Tannée 
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i490, une sfciété secrète composée de brigands de toute 
sorte , appelée la confrérie de la Garduna (confrérie de 
la rapine), qui rendit au Saiiit4)ffiôe» et à Torquemada en 
particulier» des services de plus d'un genre. Voici ce que 
nous lisons à ce sujet dans un livre qui n*a , à nos yeux , 
d'autre mérite que d*être abondamment enrichi de notes 
fort curieuses. Les notes sont de M. Manuel de Cuendias. 
« Cette société» parfaitement organisée, avait pour but 
l'exploitation en grand de toute espèce de crimes ea 
faveur de quiconque avait une vengeance à exercer, quel- 
que ressentiment à satisfaire. Elle se chai^eait^ au plus 
juste prix et à la garantie, de donner des coups de poi-* 
gnard , mortels ou non , au goût' de la pratique; de noyer, 
de donner une bastonnade et même d*â6sasnner«L as- 
sassinat coûtait cher, et il fallait avoir une certaine im- 
portance dans le monde pour Fobtenir'; mais) une fois 
promis, on pouvait y compter ; car la confrérie de la 
Garduna mettait une exactitude désespérante à servir ses 
pratiques f dès qu'une fois elle s'y était engagée. 

La confrérie de la Garduna se composait d'un grand- 
maître appelé hermano mayér^ frère supérieur, qui habi- 
tait la Cour, où il occupait souvent un poste émitaent« Ce 
frère supérieur envoyait ses ordres aux capëtaùe^ mat-^ 
très des provinces. Ceux-ci les Élisaient exécuter avec 
V une exactitude et un zMe qui feraimit honneur à plus 
d'un fonctionnaire public. Le personnel de la Garduna, 
fort nombreux, se composait de ffucpos, espèce de bra^ 
VO89 généralement grands spadassins, assassins hardis^ 
bandits consommés, dont le courage était à l'épréavé de 
]a question , et même de la potence. Dans Targot de la 
sodéléj ces guapos étaient appelés punteadcres, pù(n^ 
teurs, donneurs de coups de pointes. Après les /wiiIMh 
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dores Venaient les flcreadores, les escarmoHcheurs; c'é- 
taient des jeunes gens, filous adroits, pour la plopaM 
échappés des bagnes de Séville, de Malaga ou de HéliUa; 
on les appelait flrères postulants. Venaient ensuite te 
fudleSf les soufflets, ainsi nommés parce que leur emploi 
dans la Société était de souffler à l'oreille du mattre de 
Tordre ce qu'ils savaient des familles de la ville où ils s'in- 
troduisaient, grâce à leurs dehors hypocrites. Les /kefte 
étaient tous des vieillards, d'un aspect béat, qu*on voyait 
toujours à l'église, un chapelet à la main, sauf pendant 
les heures de service auprès du maître de la Gardana 
ou de l'inquisiteur, car la plupart de ces vieillards cu- 
mulaient l'emploi de familiers du Saint-^fflce avec cdni 
d'espions de la Garduna. La Garduna avait aussi un grand 
nombre de receleuses, qu'elle appelait coberteras, ooo- 
vercles» du verbe ctifirnr, couvrir, cacher; et un grand 
nombre de jeunes gens de dix à quinze ans qu'elle dé- 
signait par le nom de chivalos^ chevreuils. Les chivatos 
étaient les novices de Vordre; il fallait être ckivato m 
moins pendant un an pour mériter l'honneur de travaux' 
1er en qualité de postulant. Un postulant qui avait bien 
mérité de la confrérie devenait guapo au bout de deux anf 
de service. Outre les gens que je viens de désigner, h 
Garduna comptait un grand nombre de serenas^ sirènes; 
c'étaient de jeunes et belles femmes, pour la plupart gi-' 
tanas. Les serenas étaient les odalisques des gros bonnets 
de l'ordre. C'étaient elles qui attiraient les personnes 
qu'on l6ur indiquait dans les lieux propices pour les 
opérations de la Crarduna. A tout ce personnel, qu'on' 
ajoute des alguazils, des escribanos^ des procureurs, dei 
moines, des chanoines, et même des évoques et des inqui- 
siteurs, qui étaient autant d'instruments ou de protecteurs 
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de la Garduna, dont ils avaient souvent besoin, ou qui 
leur donnaient de l'argent, et on aura une idée de cette 
Société qui a désolé l'Espagne pendant plus de quatre 
siècles. 

La Garduna, établie au commencement du xv* siècle, 
fut entièrement détruite en 1821. Francisco, alors mattre 
de cette Société, arrêté avec une vingtaine de ses com--> 
plices, fut pendu sur la place de Séville» ainsi que seize 
de ses co-accusés, le 25 novembre 1822. 

La Garduna n'était pas une Société irr^lière. Voici 
les statuts qui la régissaient: 

V Tout honnête homme ayant bon œil» bonne oreille, 
bonnes jambes et point de langue, peut devenir membre 
de la Garduna. Pourront le devenir aussi, les personnes 
respectables, d'un certain âge, qui désireront servir la 
confrérie, soit en la tenant au courant des bonnes cpé- 
râlions à faire, soit en donnant les moyens d'exécuter 
les dites opérations. 

2^ La confrérie recevra aussi sous sa protection toute 
matrone qui aura souffert pour la justice, et qui voudra 
se charger de la conservation et de la vente des divers 
objets que la divine Providence daignera envoyer, à la 
confrérie, ainsi que les jeunes femmes qui seraient pré- 
sentées par quelque frère ; ces dernières, à condition de 
servir de toute leur ame et de tout leur corps les intérêts 
de la confrérie. 

3^ Les membres de la confrérie seront divisés en chi^ 
vatos, postulantes, guapos et fuelles. Les matrones se- 
ront appelées coberteras, et les jeunes femmes serenas. 
Ces dernières doivent être jeunes, alertes et appétis-i 
santés. 

4« Les ckivatos, tant qu'ils n'auront pas appris k tror- 
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Tailler t ne pourront rien entreprendre seuls, et ne se 
serviront jamais dn punzante^ le poignard, que pour leur 
propre défense. Ils seront nourris, logés et entretenus 
aux frais de la confrérie. Chacun d*eux recevra» à ces 
fins, des Capatazes, f36maravédis, 1 fr. par jour. Dans 
le cas de quelque service signalé rendu par un cAAMto, 
celui-ci passera immédiatement à Thonorable catégorie 
de postulant. 

S<* Les postulants vivront de leurs griffes ; ces firères 
seront exclusivement chargés des éclipsements opérés à 
la main leste pour le compte et en faveur de Tordre. De 
chaque éclipsement, le frère opérant recevra le tiers brut, 
dont il donnera quelque chose pour les âmes du pui^- 
toire; des deux autres tiers, Tun sera versé h la caiste 
pour subvenir aux frais de la justice (pour payer les al- 
guazils, les grefiSers, et mêmes les juges qui profiteront 
les frères), et pour faire dire des messes pour le repos de 
Famé de nos frères trépassés ; l'autre, pour être à la dis- 
position du grand-mattre de l'ordre, obligé de vivre à la 
Cour pour veiller au bien et à la prospérité de tous. 

6^ Les guapos auront pour eux les obscurcissemenis^ 
les enterrements, les voyages, les bains et les baptêmes. De 
ces deux dernières opérations, ils pourront charger un 
frère postulant, sous leur responsabilité. Les guapos au- 
ront le tiers brut du produit de toutes leurs opérations ; 
seulement, ils donneront 30 pour 100 de leur revient 
pour Talimentation et l'entretien des chivatos, et ce qu'ils 
voudront pour les âmes du purgatoire ; le reste du pro- 
duit de leurs opérations sera distribué comme il a été dit 
à l'article 6. 

^^ Les caberteras recevront 10 pour 100 sur toutes les 
sommes qu'elles réaliseront, et les sirènes, 6 maravédis 
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snr chaque peseta (franc) versée dans la caisse de la con- 
frérie par les guapos. Tous les cadeaux qu'elles recevront 
des nobles seigneurs, des moines et autres membres du 
clergé, leur appartiendront en propre. 

S^ Le Capotai ou chef de province sera nommé parmi 
les guapos qui auront au moins six ans de service, et qui 
auront bien mérité de la confrérie. 

9^ Tous les frères doivent plutôt mourir martyrs que 
confesseurs, sous peine d'être dégradés, -exclus dé la con- 
frérie, et, au besoin, poursuivis par elle. 

Fait à Tolède, Tan de grâce 1420, et le troisième après 
l'institution de notre honorable confrérie. 

Cette société de la Garduna rendit à rinquisition bien 
des services, ainsi que nous Tavonsdit, et la débarrassa 
secrètement de bien des ennemis dangereux qui complo- 
taient, dans l'ombre, de la détruire; elle savait, nous 
l'avons vu, donner des coups de poignards, noyer, admi- 
nistrer une bastonnade ou même assassiner, selon les 
désirs que pouvaient manifester messieurs dé l'Inquisi- 
tion. L'esprit de cette époque est éminemment supersti- 
tieux, et l'on ne s'étonne pas de voir les guapos déposer 
dans le tronc de la Vierge leur sacril^e offrande au 
moment même où ils viennent de commettre un meur- 
tre. Après tout, que faisait de plus l'Inquisition ? N'était- 
elle pas, elle aussi, poussée par ce fanatisme des âges 
faibles , et n'accomplissait-elle pas ses sanglantes opé- 
rations avec la même superstition que les frères de la 
Garduna? Ceux-ci étaient entre ses mains des instruments 
aveugles. C'était à la fois pour la plus grande gloire de 
Dieu et pour leur propre plaâsir, qu'ils travaillaient. Le 
doigt impérieux de l'inquisiteur leur désignait la victime. 
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et ils frappaient! On se tromperait donc si Ton croyait 
que ce fût par intérêt qu'ils agissaient ainsi; car ce pouvoir 
redoutable de l'Inquisition pesait aussi bien sur enx qne 
sur les chrétiens, les juifs et les Maures. 

Cependant, toute cette foule d'assassins, d^espiras, 
d*alguazils que ce Saint-Office traînait h sa suite et nour- 
rissait , épuisait bien souvent ses ressources. Le trésor 
se vidait avec une rapidité inouïe, et, plus d'une fois, 
Torquemada en fut r^uit aux expédients pour combler 
les énormes déficits que Fentretien de THermandad » de 
la Cruciata et de la Garduna faisait subir au trésor. Tor- 
quemada était un grand administrateur, il ne voyait 
qu'avec peine l'extrémité fâcbeuse à laquelle il allait être 
réduit faute d'argent. Il n'ignorait pas avec quelle haln- 
leté Philippe-le-Bel, roi de France, avait naguère rdevé 
ses finances qui périclitaient. Philippe-le-Bel avait tour- 
à-tour tourmenté le pape et les juifs de la manière b 
plus pressante. Nogaret avait été, dans cette chasse à Tar- 
gent, son plus fidèle et son plus habile limier; il allait 
sans cesse du pape au juif, et quand le juif ne rendait plus, 
il revenait avec une nouvelle ardeur au pape. Torque- 
mada ne pouvait pas s'en prendre à ce dernier ; mais eu 
Espagne, plus qu'en France peut-être, il y avait des juiEs, 
et les juifs étaient hérétiques , et ils étaient riches I Des 
ce moment, Torquemada résolut leur expulsion. Les 
calomnies répandues dans le peuple avaient déjà désigné 
les juifs à l'animadversion générale. On les accusait d'ex- 
citer à l'apostasie ceux de leur nation qui s'étaient faits 
chrétiens, et on leur imputait plusieurs crimes conunis, 
non-seulement contre les anciens chrétiens, mais encore 
contre la religion et la tranquillité de l'État. On racontait 
1 histoire de saint Dominique de Val, jeune enfant de Sar- 
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ragosse^ qui avait été mis en croix* par eux l*an 1250; la 
conspiration qu'ils avaient formée à Tolède en 1445, et 
leur projet, heureusement découvert» de miner le$ rues 
de la ville par lesquelles devait passer la procession du 
Saint-Sacrement; celle de Tabara» où on les avait vus 
préparer des chausses-trappes de fer dans les rues par 
lesquelles les habitants allaient être obligés de s*enfiiir 
sans chaussure, au milieu de l'incendie qu'ils avaient aU 
lumé. On accusait encore les médecins, les chirurgiens , 
les apothicaires juifs d'avoir abusé de leur ministère pour 
procurer la mort d'un grand nombre de chrétiens , entre 
autres celle du roi Henri IH, que l'on attribuait à son mé-- 
decin D. Maîr. 

Les juifs d'Espagne furent avertis à temps du danger 
qui les menaçait. Persuadés que» pour l'éloigner, il suffi- 
sait d'offrir de l'argent à Ferdinand, ils essayèrent de 
transiger avec lui moyennant une somme de trente mille 
ducats ; ils s'engageaient en même temps à se conformer 
aux lois qui les concernaient ; à ne point habiter d'a^utres 
quartiers que les Juiveries; à y rentrer chaque jour avant 
la nuit, et à renoncer à l'exercice de certaines professions 
privilégiées qui étaient réservées aux chrétiens* Ferdi- 
nand et Isabelle aimaient l'argent pour le moins autant 
que Torquemada ; ils prêtèrent volontiers l'oreille à ces 
propositions, et l'affaire fut sur le point de s'arranger. Mais 
ce n était pas ainsi que l'entendait l'inquisiteur général. 
Averti de ce qui se passait , il nhésite pas un instant , 
se présente devant Ferdinand et Isabelle, et, plaçant sous 
leurs yeux un crucifix d'ébène : « Judas a le premier 
vendu son mattre pour trente deniers , leur dit-ril ; Vos 
Altesses pensent à le vendre une seconde fois pour trente 
mille pièces d'argent : le voici, prenez-le, et hâtez- vous 
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de le vendre ! » Ces paroles sévères et inattendues opé* 
rëreat un changemçnt immédiat dans Fesprit de Ferdi- 
nand et celui d'Isabelle , qui s'empressèrent de rendre 
un décret par lequel tous les jni&, hommes et femmes, 
étaient obligés de sortir de TEspagne avant le 31 joillet 
de la même année , sous peine de mort ou de confiscah 
tion de leurs biens. Ce décret est du 31 mars 1492. Il leur 
était permis de vendre leurs biens-fonds , d'emporter 
leurs meubles et leurs autres effets, excepté Tor et Far- 
gent , pour lesquels ils devaient accepter des lettres de 
change ou des marchandises non prohibées. Torquemadi 
fit semblant de les exhorter à recevoir le baptême et à 
ne point abandonner le royaume ; il publia même va 
édit pour les y engager. Mais bien peu se laissèrent per- 
suader, et Mariana rapporte que 800»000 jnifs quittèi^Dt 
l'Espagne à cette époque. On assure que malgré la dé^ 
fense qui avait été faite aux juife d'emporter de lor on 
de l'argent, ils parvinrent à tromper la surveillance ac- 
tive dont ils étaient l'objet, et cachèrent dans les b&tset 
selles de leurs montures , et jusque dans leurs prcqpres 
intestins , l'or qu'ils ne pouvaient se résoudre à abaiH 
donner. Cette particularité, découverte dans la suite, 
éveilla singulièrement la cupidité des Damatiques, des chré- 
tiens et des hérétiques eux-mêmes , et Ton poussa h 
cruauté jusqu a éventrer les malheureux bannis» pour se 
saisir de l'or que l'on croyait caché dans leurs entrailles. 
On leur avait accordé si peu de temps pour sortir du 
royaume, qu'ils furent obligés de vendre leurs biens à 
un extrême bas prix. André Bernaldez, curé de Los-Pa- 
lacios, rapporte qu'il a vu des juifs donner une maison 
pour un âne, et une vigne pour un morceau de drap oa 
de. toile. 
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Quelques uns cependant ne purent se résoudre à quit*^ 
ter l'Espagne, ils aimèrent mieux se faire chrétiens que 
de sortir du royaume. Mais c'était là précisément ce 
qu'attendait Torqueinada. Ces malheureux , désormais 
isolés, sans appui, sans sympathie» se trouvèrent natu- 
rellement en butte à des calomnies permanentes. On leur 
reprocha de s'être faits chrétiens, absolument comme on 
leur avait reproché d'être juifs. On ne voulait point croire 
à la sincérité de leur retour à la foi du Christ, et on ne 
leur tenait compte ni de leur humilité ni de leur soumis- 
sion. Mieux eût valu pour eux» cent fois , sortir pauvres 
et nus du royaume, que d'y rester pour s'y voir traîner 
dans les auto->-da-fé annuels. Us avaient cru, en renon- 
çant au judaïsme^ pouvoir conâerver lès richesses qu'ils 
avaient amassées avec tant dé peine ; mais ces richesses 
étaient trop ardemment convoitées pour qu'on les leur 
laissât» et l'Inquisition savait bien que désormais elle 
pouvait les dépouiller impunément. U ne parait pas que 
les juifs aient jamais fait preuve d'une énergie ni même 
d'une volonté quelconque. Soumis, dès son commence- 
ment, à des tribulations incessantes; chassé ici, mal reçu 
là, vexé, tourmenté de tout côté» ce peuple nomade ac- 
cepte partout, avec une sublime résignation» les vicissi- 
tudes diverses que la destinée lui impose. Il semble fait 
pour la soumission» comme d'autres pour la liberté. U pré- 
sente de lui-même le front au joug qu'on lui prépare, et, 
que ce joug soit dur ou qu'il soit humain, il le porte sans 
murmurer» et ne cherche point à s'y soustraire. Aujour- 
d'hui même, au milieu de la civilisation moderne, la phy- 
sionomie et le caractère de ce peuple vagabond n'ont point 
changé, et nous le retrouvons encore avec la môme ab- 
négation, les mômes aptitudes, la môme humilité. Il n*est 

I. to 
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donc i>oiiit étonnant que l'on ait tant de fins abasé de la 
patience de ces malhearenx, qnit non-aenlemeiit ne sa- 
vaient pas se révolter, mais qni même n'osaient pas as 
plaindre. A l'aspect des infortunes decette nation» en ne 
peut s'empêcher de ressentir nne douloureoae pitié» et de 
souhaiter que le jour arrive bientôt où elle pourra a'ar^ 
réter, et se fixer sur la terre qui lui fut promise. 

L'expulsion des juifs parait avoir été le dernier es^oit 
de Torquemada ; il mourut le 16 septembre de Taonée 
1498, et donDiegne Deza, religieux dominicain qni* avait 
été précepteur de don Juan, prince des Astnries, flil 
appelé à lui succéder dans la charge de premier inquisi- 
teur général. Avant de poursuivre l'exposé des fiiitslqai 
constituent l'histoire de l'Inquisition^, nous croyons de^- 
voir nous arrêter quelques instants, et appeler rattenâon 
sur la manière dont procédait le saint tribunal.. C'est Ik 
surtout que se révèle tout entier le cruel génie tle Tln- 
quisition. On ne saurait croire avec quelle habileté» avec 
quelle adresse» nous pouvons dire avec quelle perficiie, 
Torquemada avait préparé toutes choses pour arriver» 
sans obstacles» an but vers lequel il marchait. Il prâmi- 
dait» dit-on» que le saint tribunal était une représenta- 
tion du jugement dernier» et que Dieu, luî-méme» Vent 
avait mis en main cette terrible juridiction dont ils afcii- 
snient si cruellemait. Nous donnerons» plus loin» nn ta- 
bleau exact et détaillé des victimes du Saint-Oflfice. Noos 
allons essayer» pour le moment, de faire connaître les 
cérémonies généralement adoptées à l'égard des préve- 
nus et des coupables. 

Quand l'Inquisition faisait saisir quelqu'un, on com- 
mençait par le fouiller et lui enlever tout ce qu'il portak 
sur lui^ on dressait un inventaire de ses meubles et de ses 
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rétemenU» afiû que, 8*il était reconnu innocent, ces ol>- 
jets pussent lui être restitués. Quant à Tor, à l'argent et 
aux diamants, ils devenaient aussitôt la propriété de 
l'Inquisition, qui les conservait pour payer les frais du 
procès* Cela fait, on conduisait le prévenu dans les pri- 
sons de rinquisition. Il y avut quatre sortes de prisons : 

1* La frison commune ^ où les étrangers pouvaient voir 
et entretenir les prisonniers. On y mettait les personnes 
accusée de délits ordinaires ; 

2* La prison de pilié , celle où étaient renfermés, pour 
un temps, les hommes qui avaient été condamnés à une 
pénitence; on Tapypelait aussi, jirtsofi de pénitence ou de 
miséricorde ; elle se trouvait a proximité du local où le 
tribunal s'assemblait. 

%.»3^ Prttofi motfmne'ou intermédiatre ; elle était destinée 
à ceuiL i}ue Ton reconnaissait comme directement Justin 
ciables de l'Office, et qui n'avaient commis que des délits 
communs ; 

--4>:i^Prison secrète, celle où personne ne pouvait com-« 
muniqùbi^jivecle prisonnier. 

Le jour où devait se 4«nir la séance inquisitoriale, on 
venait chercjier le prisonnier pour le conduire à la grande 
salle du tribunal. Cette salle était carrée, quelquefois ta- 
pissée de bandes de taffetas, les unes bleues, les autres 
jaunes ; plus souvent tendue d'un drap noir, dans toute 
sa longueur. Au bout de la salle était su^ndu, contre la 
tapisserie, touchant presque auplafotid, un igrand crucifix 
(Fivoire se détachant en relief sur une croix d ébène* Une 
table circulaire occupait le fond de la salle ; derrière cette 
table se dressait un fauteuil de velours noir, snroionté 
d'un dais de même étoffé. 

C'était le fimteail du grand inqninteorv 
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A droite et à gauche du fimtenil de llngoisitenrt on 
voyait deux autres sièges destinés aux inquisiteara oou- 
seillers, qui» avec le secrétaire, composaient le tribunal. 
Au fond de Tappartement, se tenaient deux greflBers 
chargés d*écrire sous la dictée du président, et enfin, 
derrière ces derniers, les sbires du Saint-Office, et quatre 
hommes vêtus d'une longue robe noire, la tète couverte 
d'un capuchon percé aux endroits du nez , des yeax et 
de la bouche* En face du siège de Tinquisiteur était placée 
une sorte de chevalet sur lequel s'asseyait le prérenu. 

Cet appareil sinistre ^e manquait jamais de produire 
un grand effet sur les malheureux qui entraient dans 
cette salle. Les quelques heures qu'ils venaient de pusw 
en prison, la terreur naturelle qu'inspirait à chacan tont 
ce qui tenait à l'Inquisition, ou tout ce qui venait àl^^ 
l'amer regret d'avoir perdu leur liberté, et la orainte de 
ne la recouvrer jamais, livraient les prévenus sans dé- 
fense à l'Inquisition, et, avant qu'on les eût interrottés 
ils étaient disposés à feire tous les aveux que Ton allait 
exiger d'eux. Lorsque l'inquisiteur n'était point «atiflfidt 
des réponses du prévenu, ou que celui-ci s'obstinait à ne 
pas s'avouer coupable du crime qu'on lui imputait, Icmts- 
qu'enfintous les moyens de douceur semblaient avoir été 
épuisés, et que, cependant, les aveux n'avaient pas été 
suffisamment explicites, Tinquisiteur abondonnait la vic- 
time aux bourreaux, et les tortures commençaient. 

De la salle du tribunal, le prévenu était conduit aussi- 
tôt dans la ckamhre du tourment. C'était une sorte de pri- 
son souterraine, incommode, obscure, malsaine, creusée 
profondément sous le sol, entourée de murs épais et so-*- 
lides, afin que les cris arrachés à la victime, par la vior 
jpnçe des tortures, ne fussent entendus ni au dehors. n\ 



L'INOUÏSmON. 167 

au dedans de la prison. Dans la chambre du tourment, le 
prévenu retrouvait les quatre hommes masqués qu'il avait 
pu voir un instant auparavant apparaître dans la pé- 
nombre de la grande salle, derrière le siège du grand in- 
quisiteur. De toutes parts, autour d'eux, on n'apercevait 
que des intruments de torture, des brodequins de fer, 
des cordes, des chevalets, des clous énormes, et, dans le 
coin le plus reculé, un brasier ardent projetant sur ces 
fatals ornements les lueurs sanglantes de ses rouges 
éclairs. Avant d'arriver à cette chambre, on passait par 
des corridors tortueux , on montait et on descendait al- 
ternativement des escaliers sombres, humides, glissants. 
Un guichetier précédait le prévenu, quatre sbires le sui- 
vaient. Sbires et guichetiers étaient armés, la fuite ou la 
résistance eût été impossible. Quelquefois, pendant le 
trajet de la salle du tribunal à la chambre du taurmentf 
des spectacles bien saisissants venaient s'offrir aux re-^ 
gards épouvantés des prévenus. L'encombrement des 
corridors les forçait tout-à-coup de s'arrêter; ils se ran- 
geaient contre la muraille, et alors, à la clarté des torches, 
ils voyaient passer devant eux de malheureux prison- 
niers, qui, les mains liées derrière le dos, présentaient 
leurs épaules nues aux coups de fouet des tourmenteurs 
dont ils étaient accompagnés. Hommes et femmes, tous 
étaient nus jusqu'à la ceinture, et, malgré l'horrible 
douleur que ce supplice leur feisait éprouver ^ nul n'o- 
sait proférer la plus légère plainte , dans la crainte de 
s'exposer à un châtiment plus terrible encore. Le prévenu 
se remettait bientôt en route, et ne tardait pas à arriver 
au lieu dont nous avons parlé. Outre les quatre hommes 
masqués, il trouvait là le grand inquisiteur, qui, d'a- 
près les dispositions du dix-huitième article du code dç 
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. rinquisilion, devait assister à Tapplication de la torlare, 
à reflet d'enregistrer les déclarations des prévenus. L'in- 
quisiteur renouvelait alors ses instances auprès de Tac- 
cusét ett si ce dernier persistait dans son hérésie, il Ta- 
bandonnait au tourmenteur. 

Il y avait quatre espèces de tortures. 

La corde, le fouet, l'eau, le feu. 

Ordinairement on commençait par to torture de la 
corde. On dépouillait entièrement le prévenu de ses vête- 
ments, et on ne lui laissait absolument que sa chemise. 
Une corde , passée dans une poulie attachée à la voûtSi 
pendait au milieu du cachot. On liait avec Tun des bouts 
de cette corde, les mains de Faccusé derrière le dos ; les 
tourmenteurs s'emparaient aussitôt de l'autre bout» et, 
Tenlevant brusquement jusqu'au plafond, ils le laissaient 
retomber à un demi-pied du sol. Cette ascension se renou- 
vêlait de minute en minute pendant une heure. Si , malgré 
ce supplice , le prévenu persistait dans la négative » dit 
M. E. Quinet , on terminait l'examen {la torture) comme 
il suit : MM. les inquisiteurs, ne pouvant tirer de lui 
rien de plus , ordonnaient que le prévenu fût légèrement 
descendu de la corde à laquelle il était suspendu , qu'on 
le déliât , qu'on remit les articulations des bras» qu'on le 
rhabillât , et qu'enfin on lui fit reprendre sa place. 

Il était rare que le prévenu sortît de cette première 
épreuve sans avoir les membres brisés. 

La question de l'eau venait ensuite : l'accusé était traîné 
par les tourmenteurs au milieu de la chambre du tourment^ 
dépouillé de ses vêtements et lié fortement, avec des cordes 
de chanvre, sur un chevalet d'une forme particulière; 
6n garrot de bois , placé à côté du chevalet » servait à 
resserrer les cordes. Souvent^ le garrot était manié avec 
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une telle violence, que la corde meurtrissait et déchirait 
les chairs. Une fois raccusé étendu sur le chevalet , les 
tourmenteurs appliquaient sur son visage un linge très- 
fin imbibé d*eau , dont une partie était introduite au fond 
de la gorge ; l'autre partie couvrait les narines. Ces mesu- 
res prises , on commençait à verser lentement de Feau 
dans la bouche et le nez de b victime; « L'eau s'infiltrait 
goutte à goutie à travers le linge mouillé • et, à mesure 
qu'elle s'infroduiisait dans la gorge et dans les. fosses na- 
sales, la victime» dont la repiration devenait de plus 
en plus difficile, Êiisail des efforts inouïs pour avaler cette 
eau et respirer un peu d air; mais à chacun de ses efforts 
qui» nécessairement, hnprimaâent à tout son corps une 
douloureuse convulsion , les tourmenteurs tournaient le 
garrot , et la corde pénétrait jusqu'aux BerCs. » Un mé~ 
decin attaché a Tlnquisition assbtait ^habUude à ces 
scènes tragiques , le doigt froidement posé Sur le pouls 
agité de la victime , prêt à faire ëuspendre la question si 
la mort lui paraissait imminente. Il arrivait fréquemment» 
en effet, que les accusés périssaient au milieu des tor- 
tures de la question ; mais Ximenez Cisneros n*en prétend 
pas moins que la question est une chose utile en soi , 
attendu que les innocents qui périssent par elle tout tout 
droit en paradis. A cette raison péremptoire, nous n'avons 
rien à opposer. 

La question du feu était peut-être encore plus terrible, 
et bien certainement plus douloureuse que celles du 
fouet , de îa corde et de l'eau. Nous avons parlé tout-à- 
rheure d'un brasier que !â tourmenteurs entretenaient 
toujours ardent» dans cette fatale chambre où se passaient 
tant de lugubres drames; comme pour la question de 
l'eau , Faccusé était attaché avec des cordes sur un banc 



loar HISTOIRE DES sûcunrfis secrëtes. 

fiultei; on les d^OQiHs de leuM vétemrats , et on les 
foqettes... on les pend, on les étônfl^ et on les brAfe! 
Ce&i ni drame saitiseapt. . • Rien ne manqpe f|u spectacle : 
les Mkheni sont dreeséi, les nn^nes prient, les bour- 
reaux jurait t les Tietunes pleurent : il y a de tout un peu ; 
h tonle eist ioiHiensal D^àbord » on ppom^ie les acteurs 
de ce terriUe drfimo à travers la ville ; comme nous Tavons 
dit 9 ila sent pieds nus , re? êtus dHm seapulaipe jaune, et 
ib portent un eiei^ à b main^ ceux ^i doivent être 
hrûlëa, aont.coiflé^ d*un grand bonnet do carton, sur 
lequel sont leprésentés, ^uno manière apparente, de^ 
diables indécents au milieu d*uno multitude de langues 
de fm. Quand la procession sort des prisons de rinqqi- 
Mtioa » les dodies de l'ëgliso catbédrale sonnent à 
pl«i»MVoléeapQur annoncer à la yilte que la cérémonie 
oonlmenoe* La peiiq^e r^nd toujours ii ces sorteç d'ap- 
pels n U aOQOwrl en Ibule. La procession cou^mence par la 
comwmauta des Dominicains , péeéd^ de la bannière 
d« Sctii^TQfficé, portant cette inscription : Justiiim et mi- 
stf H«erdîa^ justiee et misérieo^rde; <^lâcbe dérision! — 
Le$i p?i90nnien( visMient ii|unëdiateme|it après, escortés 
de ^m^ «t mm du bourreau. Le eort^e se rend ainsi à 
l^^gU^Oi VM Von a préalablement préparée pour la celé- 
bwjifln (]^ l^iifiA-da-fé. 

^W' ]» gf^qd aulel» paré de noir, sont allumés, dans 
ôxi^ €ba«^)llMr9t4'afgent, autant de cierges de cire blan- 
che ; à droite et à gauche s* élèvent deux sortes de trône; 
celui de droite est destiné à Tinquisiteur et à ses con- 
seillers; eelui de gauche au roi et à sa Cour. Vis-à-vis 
du grand a.iitel, à quelque distance, on a dressé qn autre 
autel sur lequel reposent quelques missels ouverts : c'est 
sur ces missels que les hérétiques réconciliés vienne it 
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faire abjuration de leur hérésie entre les mains des moines 
blancs. Ces réconciliés ne sont pas encore les plus mal- 
heureux ; on les livre à la honte, mais on ne leur ôte 
pas la vie ; pour les impénitentSf on n'use pas de la même 
indulgence. Non seulement la honte est la même pour 
eux» mais après les avoir soumis aux mêmes périls et 
aux mêmes tortures, le Saint-Qffice ne pouvant leur ar- 
racher d'aucune fiaçon Taveu de leur hérésie on leur ino- 
culer la crainte du dernier supplice qu*i! leur réserve, se 
déclare obligé de les traiter selon la rigueur de la loi, et 
les livre pour être brûlés. 

Dès que cette suprême sentence eèt prononcée, un 
huissier de la justice sÀmlière s'empare de ces malheu- 
reux, et le cortège se remet en route pour se rendre au 
Quemadero , ou tout a été préparé pour la Êitale exécu- 
tion. Le peuple a déjà pris les devants; la victime ne 
mourra pas seule ; qui le croira, TiUsulte le suit jusque 
sur le bûcher... L'huissier l'abandonne bientôt au bour- 
reau : on l'attache à un potean qui domine le bûcher» 
et il est brûlé. S*ïl déclare mourir dans la foi du Christ, 
on ne le brûle qu'après l'avoir étranglé ; s'il déclare, au 
contraire, persister dans son hérésie, il est brûlé vif I 

L'ignorance et la superstition du peuple expliquent 
jusqu'à un certain point la fréquence de ces lugubres 
drames: la dénonciation était alors en honneur, la tra- 
hison presque une vertu I Les natures énergiques, gé- 
néreuses , se trouvaient naturellement isolées^ Il fallait 

• 

subir la loi commune ou périr. L'insiiccës de quelques 
tentatives avait rendus prudents la pluftart des mécon- 
tents. L'fnquisition n'avait à ceindre que quelques 
haines particulières, et les précautions riombreuses dont 
s entouraient Tes inquisiteurs Stiifisaient à les protéger» 
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Leur vie intime contrastait singulièrement avec Ie$ 
pi incipes austères qu'ils affichaient, et je ne sache pas 
qu*à aucune époque les mœurs du clergé aient été plus 
dissolues. 

La demeure du grand inquisiteur de Madrid était» dans 
son espèce, un véritable palais : «c Lorsque j'entrai, rap- 
porte un voyageur qui peut être cru sur parole, je fns 
frappe de la beauté des appartements, de Vélég^nce des 
meubles, de la magnificence des tableaux, de la mul- 
titude des valets. Quelques seigneurs se trouvaient 
chez le grand inquisiteur ; quand ils eurent pris congé 
de Son Eminence, elle me conduisit dans sa chambre à 
coucher ; elle était au rez-de-chaussée. Des sujets de 
mythologie païenne en décoraient les voûtes; quatre 
orangers, plantés dans le sol, qu'on avait préparé à cet 
effet au-dessous du parquet, semblaient sortir des mar- 
bres mêmes dont ce parquet était formé, chargés tout à 
la fois de fleurs et de fruits. Ils occupaient les coins de 
cette chambre, et se trouvaient rafraîchis par quatre 
fontaines, dont les eaux limpides retombaient en cas- 
cades dans des bassins de porphyre, et s'en allaient se 
perdre en murmurant sous les marbres du parquet. Le 
lit occupait le milieu de cette pièce ; des génies, aux 
ailes d'or, soutenaient la gaze d'argent, dont l'élégante 
draperie servait de rideaux à ce lit, qu'un mécanisme 
adi*oitement dérobé au regard retenait élevé à un demi- 
pied au-dessus du parquet, pour en défendre l'approche 
aux insectes. Après que j'eus visité en détail les autres 
appartements de l'inquisiteur, celui-ci fit signe à an 
Dominicain, et je fus introduit aussitôt dans un salon 
reculé, où l'éclat des bougies le disputait au feu du jour» 
çt où je trouvai des femmes charmantes par la grâce eÇ 
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les talents. On servit, et nous nous mîmes à table. Les 
aimables propos, la musique, les vers, les chansons, la 
gatté, accrue par la délicatesse de la chëre, Fexcellence 
des vins, et la compagnie des femmes, rendirent cette 
nuit délicieuse. J'avais oublié la fetigue du voyage. On 
me retint encore quelques jours, et enfin je quittai l'in- 
quisiteur, enchanté de sa courtoisie, et très-édifié de la 
manière ingénieuse dont il usait, pour se consoler de la 
dure nécessité de juger les hommes. » 

Dans le livre auquel nous empruntons ce récit, nous 
trouvons une note manuscritef dont notis sommes bien 
aise de faire profiter nos lecteurs. Nous la reproduirons 
textuellement : 

m Lorsque je visitai l'Espagne en 1 808, un moine Fran- 
ciscain vint à bord du vaisseau que je montais, et de tous 
mes livres s'empara d'une Bible (en anglais), et la jeta h 
l'eau, dans la rivière deBilbao. Quelques mois après, je 
fus assez lié avec le supérieur d'un couvent de Capucins 
pour qu'il me priât de lui foire venir de France les ou- 
vrages de Voltaire, surtout la Pucel le. J'écrivis àBayonne, 
et fis ce cadeau au jovial capucin avant de partir. » 

Il est bien entendu que nous ne voulons pas accepter 
la responsabilité d'une semblable note ; nous la livrons 
sans commentaires. 

Quoi qu'il en soit , il est bien certain que les mœurs 
des agents de l'Inquisition ont toujours été plus ou moins 
dissolues; mais le tableau des désordres de quelques 
moines n'ajouterait rien à l'horreur que l'Inquisition in- 
spire sous d'autres rapports. Nous nous contenterons 
donc des quelques faits qui précèdent: en fidèle historien, 
nous ne pouvions les passer sous silence. Le lectevr en 
fera son profit comme il rentendra. 
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L'inquisiteur don Diëgue Desa , qui avait succédé à 
Torquemada, crut devoir signaler son ministère en pu- 
bliant de nouvelles ordonnances , qui n'avaient d'antre 
but que de donner plus d'activité au tribunal de rinqui*- 
silion. Le 17 juin 1600, il publia une constitution en sept 
arlicles» portant : 

l^Que rinquisition générale serait établie dans les lieux 
où elle n*existait pas; 

2^ Que redit qui obligeait de dénoncer les hérçtiques 
serait publié; 

3® Que les inquisiteurs examineraient avec soin le re^ 
gistre des personnes notées par Tlnquisition générale , 
aGn de leur faire leur procès t 

4^ Que nul ne pourrait être arrêté pour des motife de 
peu d*importance , tels que des blasphèmes pronirticés 
dans la colère, et que, dans les circonstances doutcnsesr 
on prendrait Tavis du conseil ; 

5^ Que lorsque Tépreuve canonique aurait lieu, douia 
témoins déclareraient avec serment s'ils pensent que ce- 
lui qui la subie dit la vérité; 

6® Que lorsqu'une personne violemment suq[>ecte ferait 
abjuration, elle serait obligée de promettre de ne peint 
fréquenter des hérétiques, et de les dénoncer sons peine 
d*étre punie comme relaps ; 

7^ Que Ton tiendrait la même conduite à l'égard de 
celui qui ferait son abjurali<Hi comme hérétique formel 
et positif, après avoir été condamné comme tel. 

Di^ue Deza rêvait d'étendre davantage encore I» puis- 
sance de rinquisition. H tourna ses regards vers la Si-- 
cile, qui,, ainsi que Naples^ avait échappé jusqu'alors a 
sot> redottable pouvoir. Il persuada £aK)ilement au roi 
Ferdinanddy établir le saint tribunal, et le 9f7 juillet 150a« 
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un déci'et fut rendu k cet effet. Quelques Siciliens cou-- 
rageux tentèrent de s'opposer au nouvel ordre de choses» 
et, sur divers points de Ttle » plusieurs mouvements se 
manifestèrent ; mais la résistance iîit |)ienl&t étouffée, et 
don Pierre Velorado , archevêque de Messine » et grand 
inquisiteur suhdélégué, put continuer ses fonctions. Dès 
Tannée 1S12, les inquisiteurs particuliers y étaient déjà, 
dit-on» aussi insolents qu'en Espagne. On recherchait les 
hérétiques avec la même activité» on les appliquait à la 
torture avec le même zèle cruel» et les auto-da-fé s'y 
succédaient avec les montes coutumes et la même solen** 
nité. 

En 1 516, la résistance, qui n'avait d'abord été que par- 
tielle et momentanée» devint tout^^-coup générale et per- 
manente. De tous côtés on se leva en masse ; la colère et 
l'indignation armaient les femmes» les enfants et les 
vieillards. Ge n^était partout qu'un cri de réprobation 
contre le saint tribunal et ses odieux familiers; on se 
porta par enthousiasme vers les prisons de Tlnquisilion ; 
on arracha les malheureux qui s'y trouvaient reniérmés» 
et ce ne ftit que par un ccHicours de circonstances extraor- 
dinaires que rinqutsileur Melchiop de Gervera échappa à 
la mort. Le vice-roi» don Bugues dé HoQcada lui-même, 
courut dans cette insurrection les plus grands dangers. 

Cependant, malgré Thérelmie de sa révolte, la Sicile ne 
jouit pas longtemps d'une liberté qui lui coûtait tant de 
sang, car, à quelques années de là» Gharles-Quinf robli- 
gea» quoi qu^elIe p6t faire» à accepter l'établissement de 
Mnquisition. La ville de Naples avait été plus heureuse : 
Gonzalve Fernandez de Gordoue» connu sous le nom de 
grand eapiknnep avait été invité par Ferdinand à secon- 
der de tout son pouvoir l'archevêque de Messine» lequel 
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était envoyé par don Di^[ue Dosa pour établir rinqiiisi-» 
tion dans cette ville. Mais la résistance des Napolitains 
fut si opiniâtre, que le vice-roi Gonzalve jngea pmdent 
de différer, et de prévenir le monarque dn danger qu il 
y aurait à combattre une opposition aussi prononcée. 
En 1610, Ferdinand entreprit de nouveau de vaincre la 
répugnance des Napolitains. Cette fois, comme la pre« 
miëre, ses efforts furent inutiles. 

Di^e Deza, désespérant de triompher de ce cftté, 
voulut prendre une éclatante revanche en Espagne. Tor- 
quemada avait réussi à faire expulser les jui& ; Deza son- 
gea à faire expulser les Maures. Ferdinand n*aimait pœnt 
cette nation, il Tavait bien prouvé en 1487. Lors de la 
prise de Malaga, le 18 août, ce prince avait ordonné que 
tous les Maures que Ton ferait prisonniers seraient tués 
avec des roseaux pointus; supplice horrible que les 
Maures eux-mêmes n'infligeaient qu* à ceux qui s'étaient 
rendus coupables du crime de lèse-majesté. Il ne iîit pas 
difficile à Di^e Deza de persuader à Ferdinand et à Isa- 
belle, qu'il était indispensable d'établir llnquisition dans 
le royaume de Grenade. On décréta que tous les Maures 
libres de Tun et de l'autre sexe, au-dessus de quatorze 
ans pour les hommes, et douze pour les fenmies, seraient 
tenus de sortir du royaume d'Espagne. On leur laissait, 
ainsi qu'on l'avait Êiit pour les juife, en 1492» la Caicnlté 
de disposer de leurs biens. Quant aux esclaves, il était 
ordonné de leur attacher une chaîne de fer aux pieds, 
aussitôt qu'ils seraient reconnus. Les Maures abandon- 
nèrent donc l'Espagne, comme les juifs l'avaient aban- 
donnée quelques années auparavant. 

Le cardinal Ximenës de Cisneros, qui succéda à don 
Diègue Deza, fit preuve, pour le moins, d*aulant d'audace 
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et de cruauté. Ou compte qu'il a permis la condamnation 
de cinquante-deux mille huit cent cinquante-cinq indi- 
vidus, dont trois mille cinq cents subirent la peine du feu, 
en personne, mille deux cent trente-deux, la même peine 
eneflBgie, et. quarante-huit mille cinquante^neuf diver- 
ses pénitences. Nous n'entrerons pas dans les détails de 
ces nombreuses exécutions, leur chiffre parle assez élo- 
quemment, et nous ne croyons pas que le lecteur puisse 
rien désirer de plus. Malgré Télévation de ce chiffre, on 
ne peut se dissimuler que Ximenez de Gisneros n'ait été 
mû quelquefois par des sentiments louables, et qu'il n*ait 
cherché, à plusieurs reprises, à ralentir l'action de Tln- 
quisition. Ce fut lui qui assigna aux nouveaux chrétiens, 
ou Juifs et Maures nouvellement convertis, une église 
particulière, dans les villes où il y avait plusieurs pa- 
roisses , et chargea en même temps le curé de ces villes 
de redoubler de zèle pour instruire les nouveaux chré-^ 
tiens 9 et les visiter souvent dans leurs maisons. Cette me- 
sure prend assurément sa source dans un bon sentiment. 
Ximenez au moins, avant de brûler les hérétiques, ne 
négligeait aucun moyen de les convertir. 

Cependant, on peut croire que si llnquisition s'était 
ralentie sous le ministère de Cisneros, ce n'était en quel- 
que sorte que pour reprendre haleine. Les petites rési- 
sances qu'elle avait rencontrées ne lui avaient point fait 
obstacle, et elle s'était trouvée assez forte pour les bri- 
ser sous ses pieds. Ces petites révoltes, qui se manifes- 
taient de temps à autre, étaient, pour ainsi dire, aussi 
vite étouffées que connues, Tlnquisition s'en inquiétait 
peu, et elle continuait de marcher sans les ^redouter ; 
maïs le xvi* siècle allait la jeter dans une situation plus 
dangereuse. Pendant qu'occupé toute entière à iacililer 
I. n 
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les développements de son institatioii, Iliiqiiisition sent* 
blait se complaire et s'oublier dans la contemplation de 
son propre ouvrage, on grand tnonrement se préparait 
par-delà les Pyrénées» et allait bientôt, attirant à soi toutes 
les intelligences courageuses de cette époque, menacer 
souverainement les lâches partisans de robscurantisme 
et de Tesclavage intellectuels. En 1484, Luther était né à 
Eisleben ; ce fut d'abord un enfant, ceftit ensuite on pro- 
fesseur, ce fot bientôt un des plus rudes et des plus cou- 
rageux champions des libertés de la pensée. Luther arri- 
vait à un meilleur moment qu'Abeilard. Le monde avadt 
vieilli, la foi s'était éteinte peu à peu dans tous les coeurs, 
le scepticisme était entré peu à peu dans tous les esprits. 
Un singulier besoin d'indépendance matérielle et morale 
tourmentait instinctivement toutes les classes de la so- 
ciété, et jamais peut-être le sol humain n'avait été phis 
heureusement préparé pour y jeter le germe de la liberté. 
Abeilard n'avait point trouvé les convictions ébranlées 
par l'exagération du dogme; il régnait de son temps, 
parmi les représentants de la foi chrétienne, une certaine 
tolérance que rien n'avait encore éprouvée. Luther, au 
contraire, trouvait tout un monde rempli de sourdes co- 
lères, et qui ne cherchait même plus à retenir les cris 
d'indignation que le douloureux spectacle de ses misères 
lui arrachait. Au xi* siècle, Abeilard avait besoin de toute 
son éloquence pour triompher; au xvi®, Luther n'eut be- 
soin que d*un mot pour vaincre I 

Nous allons voir, dans un instant, la lutte s'engager 
entre l'Inquisition et le luthéranisme ; la lutte sera terri- 
ble. Pour la religion chrétienne, c'est une question de 
vie ou de mort; pour la pensée humaine, une question 
de liberté ou d'esclavage. Luther réclame le droit d'exa- 
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men, la religion le loi conteste. Les deux partis sont en 
présence : Tlnquisition n'hésitera pas » les auto-da-fé 
vont recommence avec une noavdle ardeor. C'est peut* 
être pour celle-ci le dernier acte sérieux de sa puissance, 
et ce dernier acte» on peut le croirOi ne démentira pas 
ses sanglants débuts. 



L INQUISITION ET LA RÉFORME. 



Mesures contre les Luthériens et contre la secte des IUumiiite.—Gtiarla9- 
Quint et Philippe n. — Découverte d'une société secrète de aordères.— 
I e duc d'Albe en Flandre. — Le prince d'Orange, le comte de Tbora et 
)e comte Lamoral d*Egmont. — Supplice des deux derniers. — Uta 
auto-darfé à Tolède. — Persécution exercée contre Antoine PeroL — 
Paul Oliyadé. — Devises , emblèmes et bannières de rinquisitioo. *- 
Tableau des victimes de Tlnquisition. — Abolition de cette institntioo 
par Napoléon. 

Dès que le pape vit avec quelle rapidité effrayante les 
idées de Luther se répandaient par le monde, il devina 
que sa puissance spirituelle allait être menacée, et com- 
prit aussitôt rimpérieuse nécessité que lui faisaient les évfe- 
nementSt de couper dans leurs racines les germes d*in- 
dépendance que la parole du sectaire jetait dans tons 
les esprits. Les Juifs et les Manres disparaissent de la 
scène ; il semble n*y avoir plus au monde que des£iitté- 
riens. Le conseil de l'Inquisition d'Espagne se hâte, à 
rinstigation du pape, de publier de nouveaux articles 
qui imposent aux habitants de chaque ville Tobligation 
de dénoncer ces hérétiques d'une nouvelle espèce, bovib 
peine de péché mortel et d'excommunication majeure* 

« Ces articles portaient que c'était nn devoir indispen- 
sable pour tout chrétien de déclarer s'il savait, ou s'il avait 
entendu dire que quelqu'un eût dit, soutenu on pmué 
que la secte de Luther est bonne, et que ses partisans 
sont dans la bonne voie, ou qu'il eût cru ou approuva 
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quelques unes de ces propositions condamnées, comme, 
par exemple, il n*est pas nécessaire de déclarer ses pé- 
chés à un prêtre, et qu*il suffit de les confesser devant 
Dieu ; que ni le pape» ni les prêtres, ne tiennent le pou- 
voir de remettre les pécbés ; que le véritable corps de 
Jésus-Christ n'est pas dans Thostie consacrée ; qu'il n'est 
point permis de prier les saints, ni d'exposer des images 
dans les ^lises; quil n'y a point de purgatoire, et qu'il 
est inutile de prier pour les morts* ; que la foi et le bap- 
tême suffisent pour être sauvé, et que les bonnes oeuvres 
ne sont point nécessaires ; que tout chrétien peut, sans 
être revêtu du caractère du sacerdoce, recevoir la con- 
fession d'un autre chrétien, et lui administrer la com- 
munion sous les deux espèces du pain et du vin ; que 
le pape n'a pas le pouvoir réel d'accorder des indul- 
gences ni des pardons ; que les prêtres, les moines et les 
religieux, peuvent licitement se marier; qu'il ne doit y 
avoir ni religieux, ni religieuses, ni monastères, et que 
Dieu n'a point établi les ordres religieux réguliers ; que 
rétat du mariage est meilleur et plus parfait que la vie 
des prêtres et des moines vivant dans le célibat; qu'il 
ne doit y avoir d'autres fêtes que le dimanche, et que ce 
n'est pas pécher que de manger de la viande le vendredi, 
le Carême et les autres jours d'abstinence. 

Par la même occasion, l'Inquisition ordonna de re- 
chercher d'autres hérétiques connus pins communément 
sous la dénomination A* Illuminés. Nous reviendrons plus 
loin sur cette secte, qui fut une véritable société secrète. 
Nous nous contentons, pour le moment, de mettre sous 
les yeux du lecteur l'édit de l'Inquisition qui la con- 
peme : 

! On «e rappelle que cef!e hérésie avait déj^ été reprochée aui Alhigcois. 
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« Tout chrétien, dit une ordonnance da 28 janvier 
1 588, est obligé de déclarer s'il sait ou s'il a entendu 
dire que quelque personne vivante» au même mortêf ait 
dit ou affirmé que la secte des Illuminée est bonnOp et, 
surtout, que Toraison mentale est de précepte divin, et 
que, par elle, on accomplit tons les autres devoirs de la 
vie chrétienne ; que la prière vocale est un sacreamt 
caché sous des accidents; que ce sacrement n'a son effet 
que dans Toraison mentale , Fautre n'agfant que pen de 
méinte ; que les serviteurs de Dieu ne doivent point s'oc- 
cuper d'exercices corporels ; qu'on n'est point oblige 
d*obéir à son père, ni à aucun antre supérieur^ lorsqu'ils 
ordonnent des choses qui empêchent l'exercice de !'(>- 
raison mentale et de la contemplation. Le cfarétieB doit 
aussi déclarer s'il a entendu quelqu'un parler mal du 
sacrement de mariage, ou dire que personne ne peut 
être instruit du secret de la vertu^ s'il n'ajqprend oette 
doctrine de ceux qui en sont les maîtres; que nid ne 
peut être sauvé sans l'usage de Foraison que oes maîtres 
pratiquent et enseignent» et s'il ne leur ùit une confes- 
sion générale de ses péchés ; que l'agitation* las trem- 
blements et lesdé&illances qu*on observe chealesmatires 
de cette doctrine et sur leurs meilleurs disciples» sont 
des marques de l'amour divin ; que ces signes aiumiH 
cent qu'ils sont en fiiveur auprès de Dien, .et qn^ils pos- 
sèdent le Saint-Esprit ; que lêsparfaiU n'ont pas beacin 
de faire des œuvres méritoires ; que lorsque Ton arrive 
à l'état des parfaits, on voit l'essence de la trbs-Saiitfe- 
Trinité dans ce monde ; que les hommes qui y sont par^ 
venus sont gouvernés par l'Esprit saint inmiédiatemeiit ; 
que pour feire ou pour omettre une chose, ils n'ont 
d'autre règle à consulter que les inspirations de l'B^irit 
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saint qui leor parviennent directement ; qn'il faut fer- 
mer les yeux an moment de Vélé?ation de Tbostie par le 
célébrant ; que lorsqu'on est arrivé à un certain degré de 
perfection» on ne peut pins voir les images des saints ni 
entendre de sermons ou d'autres chrétiens qui traitent 
de Dieu ; et, enfin, si ce même chrétien a vu ou enlendn 
quelque autre chose qui ait rapport à la mauvaise doo» 
trine de la secte des Illuminés. » 

Aucune époque n*offrit peut-être au monde de speo*- 
tade plus grand que le xvi* siècle. La France étaii alors 
gouveméepar François PS TAngleterre par Henry Vin, 
l'Empire par Charles-^^uinL Ignace de Loyola fondait 
l'institution des Jésuites ; Martin Luther faisait connaître 
les premiers âéments de la réforme, et Copernic ex- 
pliquait le système du monde. De toutes parts, il règne 
un mouvement incroyable : Rome menacée se prépare 
à h lutte. C*e$t la première fois, peut-être, que le dan- 
ger se présente sous un aspect aussi redoutable ; elle ne 
ehèrche pas à se dissimuler la nécessité qui lui est impo* 
séé du courage et de l'énergie. L*Église faisait en Al«- 
lemagne un commerce considérable d'indnlgences. On 
disait aux pénitents : « Vous êtes coupables ^ mais moyeiH 
nant tdle somme vous pouvez racheter votre faute. » 
On aurait tort de reprocher à Rome ce commerce d*in- 
dulgences; il existait dqà, en forme de loi, dans le do^ 
OMÛne politique ; l'Eglise n'avait fait que le déplacer en le 
transportttit dans celui de la religion. Ce n'était point, 
d'ailleurs, le seul abus que Ton reprochât au dergé. La 
simcmie entre autres, s'exerçait ouvertement: c Derniè- 
rement, disait un prâatt j*ai été sacré évêque par un 
archevêque, et il m'en a coûté cent sols pour obtenir ce 
grade; mais, si je ne les avais donnés, je ne serais pas 
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évéque aujourd'hui ; bien m*en a pris de tirer de Ter de 
ma poche plutôt que de manquer un si grand sacerdoce. 
J'ai déboursé, mais j'ai reçu l'épiscopat, et, si Dieu me 
prête vie, j'espère bien rentrer dans mon argent z j*or- 
donne un prêtre, et je reçois de l'or ; je £iis nn diacre, 
et je touche de bonnes sommes d'argent. Les ordina- 
tions, les bénédictions des abbés et des églises, voilà des 
profits assurés, et tout mon argent revenu dans mou 
gousset. » Les mœurs relâchées des moines, la conduite 
dissolue des abbés, avaient, plus d'une fois déjà, attiré 
l'attention des conciles. Tout cela était connu et avéré, 
le clergé ne songeait même pas à s*en défendre, Tao- 
cienneté de l'abus semblait en avoir fait un droit. Nul 
n'ignorait ces particularités, tout le monde connaissait 
ces vices, les réprouvait , mais aucune voix éloquente 
n'avait encore osé les flétrir. 

Martin Luther ne parait pas avoir été complètement 
désintéressé dans la question. Il appartenait à la con- 
frérie des moines augustins, chargée d'ordinaire de la 
vente des indulgences. Indigné de voir le pape choisir 
des Dominicains pour remplir cet office, il s'en vengea 
en prêchant contre les indulgences ; et bientôt, poussé 
par les circonstances, entraîné par sa propre audace , il 
franchit les dernières limites, et jeta les premiers fonde^ 
ments de la Réformation. G*était un coup terrible pour 
Rome ; c'était le droit d*examen luttant contre la foi ; 
c'était surtout un drapeau d'indépendance autour du-* 
quel allaient se rallier, par enthousiasme, tous les mé- 
contentements, toutes les souffrances, tous les doutes. 
Le monde s'éveilla et regarda étonné autour de lui, comme 
au sortir d'un rêve affreux. 

Dès ce moment, en effet, toutes les hérésies avaient 
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raison : Hartin Luther condamnait les bourreaux en jus- 
tifiant les victimes. Les peuples de la chrétienté vivaient 
tous en à subir un esclavage plus ou moins long ; ils se 
montrèrent les uns aux autres les marques sanglantes du 
joug qu*une tyrannie odieuse leur avait imposé, et s'exci- 
tèrent réciproquement à la vengeance. Un immense cri de 
douloureuse colère s'entendit par le monde, et l'on cou- 
rut vers Luther^ comme jadis on avait couru vers Jésiis- 
Christ. Luther, cependant, n'était point ce que Jésus- 
Christ avait été. Si sa vie a été sainte, il n'a eu ni Tamour^ 
ni le dévouement du divin mattre. Luther fut moins un 
législateur qu'un tribun ; il à eu toutes les faiblesses dé 
l'homme sans avoir la calme attitude du génie. Jamais 
la sublime charité évangélique ne tomba de son ccéur, et 
il détruisit plutôt qu*il n*édifia; 

Aussitôt que la secte des Luthériens commença à se 
répandre en Europe^ Tlnquisition songea à en arrêter les 
rapides progrès, et, dès Tannée 1623, nous la voyons 
occupée d'intenter un procès à Jean d'Avila, que l'Espa- 
gne a surnommé Y apôtre dé r Andalousie. Hénoncé au 
tribunal de l'Inquisition comme ayant émis des propo- 
sitions luthériennes ou tendantes au luthéranisme et à la 
doctrine des Illuminés, Jean d'Avila fut jeté dans les pri- 
sons secrètes du Saint-Office^ et y serait vraisemblable- 
ment resté longtemps, si Finquisiteur-généràl de Séville 
n'eût pris vivement son parti et prouvé son innocence. 
Jean d'Avila était révéré comme un saint ; il fiit acquitté. 
Jean-Louis Vives écrivait à Éi'asme^ en 1 634 : « Nous vi- 
vons dans un temps bien difficile ; on ne peut ni parler 
ni se taire sans danger. » Tous les hommes distingués 
par rintelligence ou la liberté de leur esprit, étaient en 
butte à l'envie des moines, et, par suite, aux calomnies 

1. 9S 
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des familiers dellnqaÎHtioB^-i^^i&lphotiseYiiiwsétaitaiors 
un des meilleurs thédagieus ^ son temps; il avait écrit 
plusieurs ouvrages» et éUiit réputé amiDecrë»^ versé dans 
rétude des langues orientales. Charles-Quînl ëproirrait 
tant de plaisir dans sa cofiipagnlie^ ^u'îi Tavaii emmeoé 
avec lui dans ses voyages d'Allemagne» et qu a aon retour 
il en avait lait son plus cher prédicateur. Un iMMUoie 
aussi éminent ne pouvait se soustraire tobgtemps aux 
atteintes de TlnqmsiUoni II fiiC arrâlé et mis dans les 
prisons secrètes du Saint-Oflb^e» sous pi^ttete «qu'il fiivo- 
risait les opinions de Lniber. Penéant quatre années 
consécutives , il demeura ainsi enfermé » sans pouvoir 
communiquer avec personne. € Il m'est à peine permis» 
écrivait-il à Charles^uint » de respi^er et 4e m'oocnper 
d'autre chose que de charges, de réponses, de témoigaa^ 
geS| de défenses» de répliques» de libelles^ de moyens» 
d'actes» d'hérésies« de blasphèmes» d erreurs, d'anathè*- 
mes» de schismes et d'autres monstres pareiis% qu a force 
de travaux comparables à ceux d*HercuIe» j'ai enfin 
vaincus avec Taide de Jésus-Christ ; en sorte que me 
voilà maintenant justifié par la pr^ieétion de Yolre Ma^ 
jesté. D 

Charles-Quint fît» en effet» pour lui lout ce qu'il pou- 
vait faire. U exila Manrique» alors inquisiieur-^généraU 
et chargea le conseil de la suprême, sous la date du 18 
juillet 1634» d'adresser à tous les tribunaux du Saint-- 
Office une ordonnance portant que, dans le cas d'une in- 
struction préliminaire assez grave pour motiver l'arrei^ 
tation d'un religieux» il serait dorénavant sursis par les 
inquisiteurs; ceux-ci devaient ensuite adresser au conseil 
une copie entière et fidèle de la procédure comiBieocée, et 
attendre que les ordres leur fnstent envoyés, après Tes*- 
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men des pièces, t C'est ainsi, dit LIorenle» qu*un malheur 
particulier devint la source d'un bien général. On doit 
cependant, ajoule-t-il» blâmer les auteurs de l'ordon- 
nance royale de n*avoir fait cette loi qu'eq vue des reli- 
gieux, commme si )es séculiers eqssçnt eu iQoins d^io'^ 
tcrét et de droit que des prêtres, à défendre leur liberté, 
leur vie et leur honneur. » Enfin, ver9 Tannée 1537, 
rinquisition rendit un jugement définitif» par lequel elle 
déclare Alphonse Yiriies suspect de professer les erreurs 
de Luther, et le condamne à être absoiis des censures 
jod cautelam, à être enfermé pour deux s(ns dans un 
monastère, et à ne pouvoir prêcher la parole de Dieu 
pendant les deux; années qui suivraient sa mise eu li- 
berté. 

Au nombre des propositîona quon lui imposa Tobli- 
gation de rétracter, le jour de son auto-Kla-fé, dans Téglise 
métropolitaine de Séville, se trouvent les trois suivantes : 
1 * £ Vto< des personnes mariées est plus siir pour faire son 
salut f que celui des personnes qui ont préféré le célibat. 
2* Il se sauve un plus grand nombre de chrétiens dans la 
condition du mariage que dans toutes les autres. 3^ La vie 
active est plus méritoire que la vie contemplative. 

Cette affaire et plusieurs autres éclairèrent Charles- 
Quint sur les intentions secrètes de Tlnquisition ; et en 
1536, il enleva la juridiction royale au Saint-Office, qui 
en resta dépouillé jusqu'en l'année 1545. Cependant 
Charles-Quint aimait l'Inquisition , moifis peut-être pour 
l'Inquisition elle-même, qu'à raison de la haine qu'elle 
professait pour les hérétiques en généra et les Luthériens 
en particulier. On a dit de lui qu*i( ëtaU I« Don Quichotte 
de la foi, le chevalier errant occupé h^ redresser les torts 
et à venger les ipjures que les brigands hérétiques fai- 
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salent à la sainte religion de Dieu ; mais à dater da procë$ 
d'Alphonse Virues , le Saint-Office ne lui pardonna 
jamais la protection dont il avait couvert le savant , et 
elle lui suscita dans la suite bien des contrariétés qui 
empoisonnèrent sa vieillesse. Paul IV était alors pape; 
il tenta à plusieurs reprises de dépouiller Charles-Quint 
de la pourpre impériale, et de Mre passer la couronne 
des Deux-Siciles , qui appartenait à Philippe II , sur la 
tête de lun de ses neveux. On accusa Charles-Quint d'à- 
roir favorisé les hérétiques, et plus particulièrement les 
Luthériens. On le déclara déchu de ses droits d*empereur 
et de roi d'Espagne; des bulles d'excommunication ifîirent 
lancées contre le père et le fils , et les peuples d'Allemagne, 
d'Espagne, d'Italie, et les Napolitains , furent solennel- 
lement déliés du serment de fidélité et d'obéissance qu'ils 
leur avaient prêté. Le duc d^Albe, D. Ferdinand de Tolède, 
était vice-roi de Naples : c'était un homme opiniâtre dans 
ses résolutions , énergique et dur jusqu'à la cruauté. Sans 
prendre avis de Philippe II , il sort tout-à-coup de sa 
vice-royauté et s'avance jusqu'aux portes de Rome. Le 
pape se hâta de demander la paix. Le duc d'AIbe lui fit 
répondre qu'il ne consentirait à la lui accorder que lors- 
qu'il aurait demandé pardon au roi son maître, d'avoir 
traité avec si peu de ménagement son auguste père , ses 
sujets et ses amis. Le pape ne voulut point traiter avec 
le vice-roi de Naples, et écrivit qu'il était prôtàfûre tout 
ce que proposerait le roi d'Espagne. Celui-ci fit tenir aa 
duc d'AIbe une lettre, dans laquelle il lui ordonnait 
de conclure promptement la paix à des conditions qui 
n'eussent rien d'humiliant pour Sa Sainteté ; il ajoutait 
qu'il aimait mieux perdre les droits de sa couronne que 
fie toucher, même le plus légèrement , à ceux du Saint*? 
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Siège. Ce n^était point là Tissue^ qu'on était en droit 
d'attendre des énergiques démonstrations du duc d'Albe; 
mais rinquisition était alors toute-puissante, il lallait bien 
se soumettre. D'ailleurs , rinquisition savait bien elle- 
même à qui elle avait affaire. Le rè^e de Philippe II 
s'annonçait mal, et l'on pouvait prévoir déjà que les exé- 
cutions allaient recommencer avec une recrudescence de 
cruauté. Charles-^Quint leur imposait encore du fond du 
monastère de SaintJust où il s'était retiré. Quand, après 
sa mort, on ouvrit son testament, il ne s'y trouva qu'un 
très-petit nombre de legs pieux ; dès lors la flétrissure 
fàt arrêtée. Philippe II était à Bruxelles ; il n'arriva à 
Madrid que pour voir marcher au supplice les derniers 
amis de son père*. 

Pendant son séjour en Flandre, Philippe II n'avait pas 
perdu de vue les intérêts de l'Inquisition; mais il avait 
cm devoir modérer l'action de ce tribunal , et , à l'exem- 
ple de son père , il avait ordonné aux agents du Saint- 
Office de prendre le titre de minisires ecclésiastiques, parce 
que le peuple avait les inquisiteurs en horreur. Néanmoins 
rinquisition ne resta pas oisive , et le pape Paul IV lança, 
vers Tannée 1 669 , une bulle par laquelle il créait trois 
provinces ecclésiastiques soumises à la juridiction de 
Malines, Cambrai et Utrecht ; il établissait, en outre, pour 
chaque cathédrale, douze chanoines, dont trois devaient 
être inquisiteurs à vie. Les Flamands avaient jusqu'alors 
toléré les inquisiteurs ou ministres ecclésiastiques, parce 
qu'ils ne les considéraient que comme de simples agents 
temporaires ; mais dès qu'ils purent croire que l'on vou- 
lait étabUr au milieu d'eux un tribunal permanent , ils 

! Le doeteor Cacolla, prédlctteor ; rarcheféqoe de ToMe et réréqa* GooiUnUn 
Feice de la Pnentc^ son coofeeeeinr. 
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se crurent menacés dans leipr iiid^p^Miaiioe,etseré?oltè- 
rem . Nous entrerons tOQl-à4'beure dans quelques détails, 
a propos des guerresloogues et sangbntesaaxqueUesrâa- 
biissement de rinquisition donna lieu dana les PayspRas, 

L'Inquisition étaitalors à peu près partout établie; Cbar- 
les-Quint» que Ton avait si injusteiaent accusé de hMb^ 
ranisme» atait même étendu les pouvoirs du iribunalqne 
Ferdinand Y, par les soins du cardinal Ximenez de Gî^ 
neros, avait élevé en Amérique. Dans le Nouveau-tfonde, 
comme en Europe, les exécutions furent nombrçusea^ et 
terribles. Philippe II vint après son përCi et voulut pousser 
plus loin le zèle. Llnquisition s'étendait jusqu'à Lima ; 
il voulut qu'elle fût introduite dans les lies; et» cotMM 
si ce n'eût point été assez encore , Tidée lui vint d# créer 
un tribunal ambulant , à l'effet de juger les hérétiques 
que l'on découvrirait sur les navires. Un bref du papOt 
expédié le 27 juillet 1671» autorisa l'inquisitenr-fiàiéral 
d*Espagne à créer le nouveau tribunal et à nommer lea 
juges et les employés» lesquels devaient rester sous sa 
dépendance. On le désigna d'abord sous le nom d'Inqui^ 
silUm des galères, et ensuite sous celui àHnquisitkm des 
flottes et des armées. U n'eut qu'une courte durée » mais 
seulement parce qu'on s'aperçut qu'il ^portait des eatm^ 
ves à la navigaticm. 

Vers le même temps on découvrait, en Eq^ne»» «ne 
sorte de société, composée de femmes qui se Uvràient aux 
pratiques de la sorcellerie. Sandoval, aw>ine bésédiolin, 
qui a écrit une histoire de Charles^Quint, doni» (fueW 
ques particularités sur l'associaUon seerèta de «es 
femmes. «Lorsqu'une femme, dit'-ii, sa présentait poar 
être admise, on lui donnait, si elle était nubile, un jeune 
homme bien fait et robuste, avec lequel elle avait nu 
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commeix^e diamel; on kii fitimic rettie)* Jésns-Christ et sa 
religîûa. Le jour où cette réMption avtit Keu, on voyait 
parâitre» au miieii d'un cercle^ na bouc tout noir. Le bouc 
poussaût un ar'u et ausitdt tonleB tels Boreières accou- 
raient, et se mettaient à danser. Biles aHnient ensuite 
tontes baiser le iMmc an derrière, et disaient un repas 
avec du pain, du vin, et éa fromage. Elles avaient des 
assemblées générales, ia nuit aivant Pâques, et les grandes 
iStes de Tannée. Lorsqu'elles assistaient à la messe, dles 
voyaient l'hostie noire, mais si elles avaient envie de re- 
mmceràleurs pratiques diaboliques, elle leur paraissait 
dans sa couleur natareUe. Le commissaire dmrgé de 
poorsnivre ces hérétiques d'vne nouvelle espèce, manda 
près de lui la plus vieille de toutes ces sorcières, et lui 
promit sa grâce, à condition qu'elle ferait devant lui 
tmites ses opérations de sorcellerie. La vieille accepta la 
proposition, et demanda qu*il lui ttt fait remise de la 
botte d'onguent que l'on avait trouvée snr elle, an mo- 
ment de son arrestation^ Cette demande satisfeite, elle 
monta dans une tour avec le «Gomnissaire, et s*étant ap- 
prochée de la fenêtre, eUe commença ses opérations. Une 
grande foule de peuj^ était acccmrae pour jouir de ce 
spectacle nouveau, et chacun la vit se frotter d'onguent 
la paume de la main gauche, les poignets, les ncends du 
oonde, les aisseUes et le tôté gauche ; ensuite, faisant 
semblant de s'adresser b «n être invisible, elle dit d'une 
▼oix tresser te : £f*^^^ Tons les spectateurs enteodi- 
rentdansles airs une voix qui répandit: Ont, me voici t 
La femme se mit alors à descendre le kmg de la tour, la 
tête en bas, en se servant de ses pieds et de ses mahts, à 
lamanière de6 lézards. Arrivée à la moitié de la hauteur, 
elle prit son vol dans TsuTt devant les asnstants, qui ne 
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cessèrent de la voir que lorsqu'elle eat dépassérhorizon*. ^ 
Les sorcières n'en ftarent pas moins condamnées ^ et 
cette fois, elles eurent beau se frotter le corps avec leur 
onguent préparé, le diable ne vint point à leur secours, 
elles reçurent bel et bien deux cents coups de fouet, et 
subirent, sans interruption, deux années de prison. 

Mais ceci n'est qu'un épisode sans conséquence et sans 
signification de Thistoire de llnquisition. C'était surtout 
aux Luthériens qu'elle en voulait, et elle ne perdait au- 
cune occasion de le fûre voir. La moindre parole impru- 
dente suffisait pour faire suspecter de luthéranisme. 
Tous les familiers étaient en émoi, et chaque jour de nou- 
velles dénonciations arrivaient dans Tenceinte du Ssûntr^ 
Tribunal. Diègue de Virues, membre de la municipalité 
de Séville, fut accusé d'avoir dit, en passant devant le re- 
posoir du Jeudi-Saint, qu'U était à regretter qu'on fit de 
si grandes dépenses pour cet objet, pendant qu'on laissait 
manquer de pain heauœup de familles, que l'on eût pu 
soulager avec le superflu de l'argent destiné à cet usage. H 
n'en fallut pas davantage pour le faire suspecter d'héré- 
sie. Il fut jeté dans les prisons de llnquisition, et parut 
dans un auto^la-fé, en chemise, avec un cierge àla main. 
On l'obligea, en outre, à payer cinq cents ducats pour les 
frais de son procès. 

Guillaume Franco, originaire de Flandre, était venu^ 
avec sa femme, s'établir à Séville depuis quelques années. 
Sa femme était jolie, un prêtre la remarqua, et Guillaume 
Franco ne tarda pas à s'apercevoir que son malheur était 
complet. Toutefois il supporta assez bien la chose, et 
semblait môme prendre plaisir à raconter son déshon- 
neur à ceux qui voulaient l'entendre. Se trouvant un jour 

I Stikloval» auuHn «a Charlu-Qulnt, Ht. t, % 10. 
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dans une compagnie m Toa pariait du parg^toii^e, il $*é- 
cria : J'ai bie» usées de celui que je kmv§ dm* la société 
de ma frnnme^ il n'en faut pas d^ autre pour moi. Ce propos 
fut aussitôt rapporté, et Je mallieureux Franco a|la pas- 
ser quelques anaées d^us les prisons secrètes de l'Inqui- 
sition* 

L'Inquisition poussa même l'audace jusqu'à s'emparer 
de l'alcade Gaspard de Benavides, sous le prétexte qu'il 
maù manqué de zèle et d'attention dans sa charge. Gaspard 
perdit sa place, et fut banni de Sévple à perpétuité. Bfarie 
Gonzalès, sa servante , fut condamnée en même temps à 
recevoir deux cents coups de fouet, pour avoir accepté de 
l'argent de quelques prisonniers, et leur avoir permis de 
se voir et de s'entretenir. « En Espagne, dit uq mémoire 
du temps, le tribunal qu'on appelle Inquisition, est violent 
et furieux au dernier point, intrfiitable et cruel, en sorte 
qu'on ne peut y rien avancer pour le soutien et Tintérêt 
de la vérité. L'audition des témoins s'y Êiit fivee une justice 
ieriante et barbare ; tout cela est d'autant plus dangereux 
et contraire à la raison et à l'humanité, que les inquisi- 
teurs sont des hommes ignoranls, cruels, ayares, dé{]pur^ 
vus de la vraie connaissance de fiîeii, de la religion chré- 
tienne et de Jésus-Christ, son auteur, et que, semblables 
à des vautours, ils ne vivent que du produit de leurs ra- 
IHiie8. » 

VhilipiiiQ II ne paraissait pas s'inquiéter beaucoup des 
envahissements successifs de l'Inquisition. Quelques an- 
nées après qu'il eut remplacé son père $ur le trône d'Espa- 
gne, plusieurs courtisans, qui connaissaient toute son 
afiectiMi pour le Saint-Offii(ce , imaginèrent de créer un 
nouvd ordre nnlitaire sous le nom de Samte^Marie de 
rÉpée blanche. L'objet de cette institution devait éjtre de 

I. 14 
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défendre la religion catholique , le royaume d'Espagne, 
ses frontik-es et ses places fortes contre tonte invasion; 
d'empêcher Tintrusion des Jnifs,, des Maures et des 
hérétiques, et d*exécuter toutes les mesures que Tinqui* 
siteur-général ordonnerait. D'après les statuts de cet 
ordre» il devait être créé, dans chaque province, une 
place de Prieur, lequel se chargerait de l'administration 
des affaires. Les membres de la compagnie étaient indé- 
pendants de la juridiction de Tévéque et des officiers civils, 
et ne reconnaissaient pour chef que Tinquisiteur-général. 
Us devaient faire , entre ses mains , Tabandon de leurs 
biens, et ne jouir que de ce qu'il plairait à leur chef de 
leur laisser pour leur nourriture et teur entretien. L'état 
de mariage notait point un obstacle à la réception des 
membres qui se présentaient. La pauvreté n'empêchait 
pas non plus d*y être reçu, parce que le grand-inquisiteur 
devait payer, sur les fonds de la communauté, les dépenses 
occasionnées par les preuves auxquelles tout aspirant 
était soumis. Les membres de Tordre de Sainte-Marie 
de l'Épée bUmche étaient tenus , à la seule requête de 
l'inquisiteur-général, ou, à son défaut, du prieur pi-ovin- 
cial, d'entrer en campagne et de combattre pour la défense 
des villes frontières. 

Les provinces de Castille, de Léon , des Asturies, d'A- 
ragon , de Navarre , Galice , Alava , Guipuscoa , Biscaye , 
Valence et Catalogne, adoptèrent ce projet, qui fut pré- 
senté à Philippe II. Mais ce prince, plus jaloux de conser- 
ver son autorité que d'étendre, à son détriment, celle de 
rinquisition , prit l'avis de son conseil , et il fut décidé 
qu'il n'y avait nullement urgence à autoriser l'établisse- 
ment du nouvel ordre. C'est la seule fois, peut-être, que 
Philippe II se soit montré soucieux des intacts de sa cou- 
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roDoe ; il est bien juste que Thistoire transmette le sou- 
venir de cette détermination , qui lui fiiit honneur. Mal- 
heureusement, Philippe II n'a pas toujours apporté dans 
sa conduite politique la sagesse et la dignité qu'on aime 
à voir sur le trône , et nul ne songera jamais à excuser 
les lâches complaisances dont il a couvert les horreurs 
qui ont signalé le gouvernement du duc d'AIbe en 
Flandre. 

En Flandre, la scène change tout-4-coup d'aspect. Ce 
n'est plus. un peuple abrujti par la superstition, c'est une 
nation calme et recueillie, puisant dans la conscience de 
son droit le courage de briser le joug qu'on veut lui 
imposer. Le peuple de Flandre ne cherchait pas la guerre, 
mais il l'attendait de pied ferme. U avait aimé Charles- 
Quint, parce que Charles-Quint était un grand empereur, 
et qu'il savait respecter Tindépendance des nations ; on 
Tavait souvent rencontré dans les rues de Bruxelles , a 
cheval, simplement mis, presque sans suite. Les Flamands 
ne voulaient être ni opprimés ni méprisés; ils haïssaient 
instinctivement les Espagnols, et demandaient des prin- 
ces loyaux et dévoués, vivant et laissant vivre, comme 
dirait Goethe. 

Philippe II n'était point le roi qu'il leur fallait. Il n'a- 
vait aucune inclination pour les Belges , ton cœur nei 
sympathisait point avec le leur ; il ne les aimait pas. If n 
quittant les Pays-Bas pour aller en Espagne recueillir la 
succession de son père, il avait laissé derrière lui Mar- 
g.uerite de Parme, sa sœur. Pendant les premiers mo- 
ments, nul n'y avait trouvé à redire, elle n'opprimait pas 
le peuple, elle le laissait &ire selon sou bon plaisir, sui- 
vant ses vieilles coutumes, gardant ses anciens privilèges. 

Mais voilà tout-à-coup que l'esprit, envalûsseur du 
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clergé ise féveillë. Le ^piip ëtait nent'et bôb a eiplôitët ; les 
ministres ecclêsiûsti^es se tràiiisforttient en ihiqutsitêuts 
permanents, et ta guerre ëbtoitùencë d^tatre tes Luthé- 
riens. Les nouveaux docteurs ventis ii^Attëittagn'é se ré- 
pandaient par toute la campagne , eiktk-àtnàiit a](ir^ leux 
un grand concours de petiplè. La ddiiUitude, Ëici)ëflient 
exaltée, armée de bâtons, de haches et de ttlâftebtil, se 
ruait sur les monastères et les églises, enfonçait les por- 
tes, renversait tés aùYél^, déchirait les tableaux et lEiisait 
main-basse sur tout ce qu'elle rencontrait, foulant aux 
pieds les choses les plus saintes. A Tpres, les Iconoclastes 
avaient dévasté la cathédrale et brûlé là bibliothètjne de 
révéque. Cette fouleen guenilles allait ainiri de Menin à 
Commines, de tille à Werwick, dispersant sur sa route 
tout ce qui tentait de 's*opposef à elle. La ctfur d*Bspagne 
appelait cela» par dérision» la guerre des Gueux. 

Le prince d'Oraffge, GùUlmme^e^Taciturnef le comte 
de Hom et le comte Latnoral d'Egmont, étaient» à celte 
époque» les trois hommes les plus distingués de la no- 
blesse hollandaise. Guillaume d'Orange et le comte d'Eg- 
mont surtout, étaient» de la part de la Cour d'Espagne» 
Tobjet d*une défiance profonde. Le comte d'Egmont avait 
naguère suivi Charles-Quint dans son expédition d'Afri- 
que ; général de cavalerie sous Philippe n» il s'était dis- 
tingué à la bataille de Saint-Quentin contre les français, 
à celle de Gravelines contre les Welches. Jeune et ami des 
plaisirs, il laissait sa vie s'effeuiller jour à jour, jouissant 
du présefift, sans songer aux hasards de l'avenir. Il était 
bon, généreux, et le peuple, qui Taimait» accourait a 
Fenvi sur sonpastôgè, lorsqu'il traversait, au gatlop 'dé 
son beau chevâTde race, les fués encombrées de Brttxel-* 
jes. Le (iriniSë d'Ot«arïge, au toMrarre, était l'adversàirç 
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leplas sage, le plus féfléchi, le plus dâfigerenx dn gou* 
vertiement espagnol. Le peuple le savait bien, et il comp- 
tait silr lui. Guillaume ne se dissimulait pas le danger ; il 
voyait rhorizon s*astombrir, et rêvait déjà, au milieu de 
celte Crise qui se préparait, la fomlation de la répubtiqtte 
liollaiidaise. 

Lorsque la cQur d^Espagmé apprit les aacrîlëges qui 
ataient signalé les premiers troubleis de Flandre, elle en 
ressentit une indignation profonde, et IPhSKfiqpie H, pré^ 
voyant i|ue sa sœur n'aurait pas l'énergie tiéoessaire pour 
âiTÔter rinsnrrection naisssahte, avisa au moyen de la 
Mmplacer» et il6 trouva, patnA tes courtisans doM sa 
éomr était pleine, tjjue le^Âic d*Albe, ipA Iftt réeHemenl 
àla hauteur des ëvènements. lie duc d'Aibe partit aussi^ 
tAt avec une armée pouf les Fays-^ftaa, et Kirguerite de 
Parme ise ^éttAt^ée ton gottvememeirt. l'arrivée île Don 
Ftt-dittktid 4e Tolède à l^kelles, ^ le départ précipité 
deflatgtiérfte de Partue, furent tooftwi évènemttit-fiuil^ 
iKMne^e^Tacitmrne avait "pirévu oe ^i ne devait pas man** 
qffeer d'arriver, et après avoir vainement tenté d'entrat*^ 
uer le comte d'C^ottt, il s'était ^éloigné sans attendre 
3i Maluer le liOuveau gouverneur à eon ^rrrrée. Le comte 
dlgttont se croyait smffisammeiït protégé par la Toison- 
éTOt qu'il portait sur sa poitrine. Les membres de cet 
ordre mSlitafre avaient, en effet, de bien grands privi- 
lèges, lis ire reconnaissaient «ur la terre d'autre juge de 
ktira actions que le grand-msdtre de Tordre, présidant le 
chapitre desiche^^alrers. l'idée ne poarv^ait lui venir, à lui 
|dMhk dikonneur et de loyauié, ^e l'on oserait jamais 
porter sftteinte à oes privilèges, ^ te femps savait con-^ 
fficrés, ^ afuiquels les roiseui^mèmes n'avaient point osé 
tonthèr jusqu'alors. Il resta dont à Bruxelles, tandis que 
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GuilIaume-le-Tacitarne fuyait vers sa province. Il y resb 
aussi insouciant que par le pasaé, oubliant, auprès de sa 
femme et de ses enfants, que le danger approchait , et 
qu*il se faisait de jour en jour plus menaçant. Lui seul, 
peut-être, de tous les habitants de Bruxelles, resta calme 
et confiant malgré rapproche du duc d'Âlbe. Le peuple 
commençait à avoir peur, dépeuple, d^ordinaire si joyeux, 
si hospitalier, à Tesprit si essentiellement républicain, 
était devenu tout-à-coup morne et taciturne à la vue des 
uniformes espagnols. Le duc d'Albe était arrivé dans les 
Pays-Bas, précédé par une réputation qui n'avait rien de 
rassurant. On Tavait vu entrer dans Bruxelles à la tête 
de ses troupes, et le peuple, qui est bon physionomiste 
quelquefois, avait de suite deviné quels sentiments 
égoïstes et cruels cachait cette figure dure et sévère. A 
partir de ce moment, la terreur envahit tous les esprits 
et glaça tous les cœurs. On n'osait s'arrêter dans les rues, 
ni édianger rapidement en passant une parole affec- 
tueuse ou un salut amical. Tout geste et toute parole 
étaient aussitôt incriminés. Ces bons et loyaux habitante 
de Bruxelles, qui avaient aimé Charles-Quint, qui n'a- 
vaient point haï Philippe U, se mirent à détester le duc 
d'Albe de tout leur cœur. Ils comprirent quelle destinée 
allait être la leur, et, pour la première fois depuis bien 
longtemps, leur pensée s'adressa à leurs chefi» nationaux, 
et leur demanda appui et secours. Mais de tous leurs 
chefs, Egmont seul était resté ouvertement fidèle à la 
cause naiionale. Tous avaient fui ou s'étaient soumis, 
les uns par crainte, les autres par lâcheté. Malheureuse^ 
ment Egmont n'était point l'homme qu'il eût &lln 3i la 
situation : il n'avait ni la spontanéité, ni ladresse suffi- 
santes. Il était brave, mais il n'était point souple. U sn^t 
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mt grandir avec réyënement, mais il ne savait ni le 
nattriser, ni le dominer. Le doc d*Albe, eb arrivant à 
Bruxelles, démêla de suite les difficultés de la situation , 
3t s*aperçut, tout d abord, que le comte dEgmont n'était 
)oint à craindre. Guillaume d'Orange, c'était autre chose; 
lOn départ précipité avait une haute signification. En 
^éloignant de la capitale des Pays-Bas à ce moment dé- 
cisif, c*était dire quil n'entendait point se soumettre au 
douveau pouvoir, et qu'il comptait bien s'opposer aux 
Aouvelles mesures qui allaient ôtre prises. Guillaume 
rOrange n'avait jamais paru dans les fêtes brillantes de 
a jeunesse flamande ; 11 vivait à part, seul, inébranlable 
lans sa volonté, imposant à toutes ses actions un but 
itile» généreux. Il exerçait une influence considérable 
Hir toutes les classes de la société flamande; sa soumis- 
don eût été un triomphe pour les intérêts de la Cour 
TEq^agne, sa fuite fut un échec terrible. Le duc d*Albe 
m fiit profondément touché. Cependant, Thésitation dans 
m pareil moment pouvait devenir singulièrement fii- 
Mste. Les Flamands n'eussent pas manqué de la consi« 
iérer comme un signe évident de Êdblesse de la part de 
lear gouverneur , et l'autorité de ce dernier en eût été 
Tortement compromise. Le duc d'Âlbe alliait à une grande 
cruauté de principes, une adresse et une astuce qui l'a- 
vaient, depuis longtemps, désigné à Philippe II et aux 
agents de l'Inquisition. Peu scrupuleux sur les moyens, 
pourvu qu'il atteignît son but, il dépêcha à Guillaume 
d'Orange et au comte d'Egmont un message secret, qui 
leur enjoignait de se rendre tous les deux, au même jour 
et à la même heure, dans son palais de Bruxelles, pour 
y truter des affaires d'État. Le comte de Thorn avait 
d^ été arrêté. Le message surprit Egmont au milieu de 
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plaisirs qui rempdohèrent de sa doaiep de rien. P'aiU 
leurs, la lettre qui I*inviuit à se rendre auprès du gouver- 
neur lui annonçait que Guillaume^ler^Tadtnme était éfft- 
lement mandé, et qu'ils devaient s*y trouver ensemble. 
Aucune idée de trahison ne lui vint, et le jour arrivé, 
après avoir embrassé sa femme Sabina, sœur de Frédé- 
ric lU, électeur du Palatinat, il monta à cheval et firourut 
cbe^ le duc. II apportait dans les affaires la même légèreté 
insouciante qu'il apportait d'ordinaire dans les plaisirs. 
Le duo Tattendait; Guillaume d'Orange n'était point 
venu I II avait refusé de se rendre à Tappel du duc, et 
était resté dans sa province. A cette nouvelle, Egmoat 
sentit un premier soupçon traverser son esprit. Peut-être 
alors le regret lui vînt^-il d'avoir fait une Ëiusse démaiv 
che ; mais il n'était plus temps de reculer : sa destinée 
devait s'accomplir. Quand , aprèa avoir causé quelques 
instants avec le duc d*Albe, des dernières nouvelle^ qpù 
l'on avait reçu des briseurs d'images f Egmont vonl«t se 
lever et se retirer, la porte de l'appartement dans lequel 
ils se trouvaient s'ouvrit tout^-^coup, et laissa voir au de?- 
hors une rangée de soldats armés. Egmont porta iastino*' 
tivement la main k son épée, la tira du fourreau, et tenta 
de se frayer un chemin en passant h ti'avei*s ses bour- 
reaux s mais ils étaient cinquante contre un. On lui arra-* 
dia son épée des mains, on le dépouilla des insignes 
qu'il portait , et on le jeta dans une prison qu'on avuit 
prqparée à cet effet. Le coup était aiulacieux. Cens qiM 
e*en étonnèrent ne connaissaient pas la manièrp mOt 
naire de procéder du duc D. Ferdinand de Tolède. Il e^ 
vait bien que frapper les hauts dignitaires, c'était le 
meilleur moyen d'intimider le peuple , et de i'ameaer à 
une soumission complète. Si GuiUaHme d'Orange avait 




LlNQnsmON. IM 

été aussi impmdent que le comte d'Egmont • tont était 
dit, et c*en était Êiit poar jamais de la nationalité hollan- 
daise. A peine Egmont fîrt-il jeté en prison, que son pro- 
cès commença. L'issue en était facile à prévoir. Cepen- 
dant, un espoir restait encore au malheureux comte : 
jamais, de mémoire de chevalier, on n*avait osé juger un 
membre de la Toison-d'Or , si ce n'est par un pair ou 
par le grand-mattre de Tordre. On pouvait espérer que 
lé duc d'Albe reculerait devant une si grave atteinte 
portée slux privilèges de Tordre; mais cet espoir fut 
déçn, et le comte fut condamné. 
* € An nom du roi, et en vertu du pouvoir spécial à 
nous transmis par Sa Majesté, de juger tous ses sujets, de 
qùëlqtaë Condition qu'ils soient, y compris les chevaliers 
dé laTôison-d'Or, nous reconnaissons, dit la' sentence, 
àpk^'Ane enquête scrupuleuse et légale, en toi , Henri, 
prihdè dé Gavre, le crime de haute trahison: A raiison de 
ipiài nlôùs ordonnons ce qui suit: Qu>u jioihtdu jour tu 
sérkà 'ti^àhsfêré du lieu de ta prison sur là plate du mar- 
ché, é^ que là, aux yeux de tout lé peuple,, pour Tinstruc- 
tibn des' 'traîtres, tu seras mis à mort par'Tépéë. n La 
sentence est signée par Ferdinand, duc d*Albe, président 
du tribunal des Douze. — Le tribunal des Douze h*était 
autre que le tribunal de TInquisition. 

Quand Tépouse d*Egmont apprît la condanination de 
son mari, elle courut se jeter aux genoux du duc d*Albe, 
espérant obtenir sa grâce; c*était une noble et touchante 
créature, ignorante des ruses de la politique, et qiii se 
présentait,' calme et confiante, poussée par un saint dé- 
vouement, ne craignant qu'une seule chose au monde, la 
pèirte de son époux. Le duc d'Albe là vit venir sans trou- 
ble, et Técouta sans émotion. Elle était belle encore, ce- 
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pendant, et elle pleurait, et, joignait;. sqa^pi^avM^sapr 
pliantes, elle implorait la grâce du comte d*Egii^on( ^veç 
toutes les prières d'une épouse, tous les sanglot^ d'npf 
mère. Ses paroles parurent attendrir le duc; il la.i:çlev9 
avec bonté, et, la reconduisant lui-même jusqu à la porte, 
de ses appartements: Allez, madame, luji dit-il aveC'^^^ 
airoce équivoque, demain votre mari sortira de prisotu 

A minuit^ le même jour, Tévéque d'Ypres entra dani^. 
la prison où étaient enfermés Egmont et Horn, et leui: 
lut le jugement qui les condamnait, l'un et Tautre, à 1^, 
peine capitale. Depuis quelques heures, Egmont avait re* 
Yloncé à tout espoir ; il se confessa et communia. Il lais- 
sait après lui trois fils et huit filles. Il songea à sa fempap 
"et à ses enfants, et employa le peu d'instants qui lui reiK 
taient à écrire aH roi d'Espagne. << Sire, lui dit-il, j'ai reç^ 
cette nuit le jugement que Votre Majesté a rendu coDtre 
moi, et je Faccepte avec la résignation que Dieu me 
donne dans sa bonté. Il est vrai, cependant, que je n*ai 
jamais rien pensé ni rien fait qui pût être opposé à Votre 
Majesté ou à mon devoir. Si, au milieu de nos temps de 
trouble, mes actions ont pu vous apparaître sous un autre 
jour, c*est Teffet de ces fâcheuses circonstances, non 
point de mon infidélité ou de mon mauvais vouloir. SI 
pourtant j*ai ofiensé de quelque manière Votre Majesté^ 
je la prie de me pardonner, et d avoir, par égard pour 
mes autres services, pitié de ma malheureuse femme, de 
mes enfants innocents, et de mes pauvres serviteurs. 
Comme c*est là ma dernière prière, j'ose espérer qu'elle 
ne sera pas sans fruit; et, dans cette confiance, je me re- 
commande à la grâce de Dieu. Bruxelles, 5 juin 1568. 
De Votre Majesté le très-humble ei dévoué serviteur et 
sujet, préparé à mourir, — Lamoral d'EoMONT. » 



«niiejeiideniiain matiD* vei's onze hëiires;>)ës soldats es- 
pagnols vini*ent chercher Egmont pour le mener au sup- 
flitt. )La 'fatale sentence disait qu*il serait transféré du 
•lieu de sa prison sur la place du marché, aux yeux de 
tout le peuple; mais le duc d'Âibe craignît, avec raison, 
que les habitants de Bruxelles se révoltassent, eldéfensb 
-ieor fut foite de sortir de leurs maisons. Les portes de 
h ville avaient été fermées dès* le point du jour, Egmont 
et Horn, escortés pr les soldats espagnols, traversèrent 
les mes silencieuses et désertes, et arrivèrent en peti 
d'instants sur le lieu du supplice. Egmont devait être dé- 
capité le premier : il s'agenouilla sans hésitation, et, pré* 
«entant sa noble têteao bourreau, il joignit les mains et 
leva les yeux au ciel: « Seigneur, dit-il alors, je remets 
mon ame entre tes mains, » et sa tête tomKa. Horn vijit 
après, et il mourut de la même manière. La douleur des 
citoyens fut sans bornes ; les soldats espagnols même, 
dit-oOf ne purent s'empêcher de pleurer. On regarda 
comme des reliques des mouchoirs trempés dans le sang 
des deux victimes, et on alla en pèlerinage visiter leurs 
tombeaux, comme on le fait pour de saints martyrs. 

Nul ne se méprit sur Timportance et sur la signiûcation 
de révèoement qui venait de s*accompIir. L'ambassadeur 
de France écrivit à la Cour : » Je viens de voir tomber la 
« tête qui fit trembler deux fois la France. «> Lorsque le 
<^rdinal de Granvelle, qui connaissait au mieux la situa- 
tion des esprits dans lesPuys-B:is, apprit Texécution des 
comtes de Horn et d*Egmont, il demanda si Ton n*avait 
point Élit aussi arrêter le Taciturne. On lui répondit que 
non. Eh bien 1 s écria le vieux cardinal, si ce poisson-là 
échappe à leurs filets, mieux valait ne pas pêcher. Le 
vieux caridinal avait raison; la mort d'Egmont devint. 
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comme le signal de la révolte, et enlanta les guerres 
loDgoes et terribles qui suivirent. 

Pendant que ces événements se passaient dans les Pays- 
Bas, les inquisiteurs de Tolède fêtaientt d*une façon sin- 
gulière , leur nouvelle reine Isabelle de Valois, fille de 
Henri II, roi de France. La royale princesse de treize ans 
arrivait endroite ligne de la Cour de France; les inquisi- 
teurs ne trouvèrent rien de plus agréable à lui offrir que 
le spectacle d*un auto-da-fé. On dressa sur la grande 
place de Tolède un théâtre de quarante pieds de long, 
dont les derniers gradins touchaient presque au balcon 
destiné au roi et à la nouvelle reine. Â la droite du théâtre 
s'élevait un trône nagniûque, réservé à Tinquishear et 
au conseil de Tlnquisition ; à gauche, un amphithéâtre 
de même hauteur devait servir à recevoir les victimes. 
Le roi et la reine prirent place sur le balcon, ayant â leur 
droite et à leur gauche» et derrière eux, les ambassadeurs, 
les seigneurs et les dames de la Cour. Le peuple était ré- 
pandu à profusion dans tous les coins de la place. 

La procession de rigueur ouvrit la cérémonie. Cent 
charbonniers, armés de piques et de mousquets, débou- 
chèrent les premiers * ; les Dominicains, précédés d'une 
croix blanche, vinrent ensuite, puis Tétendard rouge de 
rinquisition; enfin, plusieurs grands d'Espagne et un 
bon nombre de familiers de rinquisition, couverts de 
manteaux, ornés de croix blanches et noires, bordées d'un 
fil d'or. Le cortège était fermé par cinquante hommes 
d'armes attachés au service de l'Inquisition, vêtus de 
blancet de noir, et commandés par le marquis de Poûar, 



* « On f)il8alt flgarer les cbarbonnlers dans les cortèges des aalo-da*fé, paies 
qanis ftmralSBaleDt le bols qoe ron emploie au supplice des roalbenreiu condamnés 
snliBn.» tfoseph UTSllée, Higtotrê dw /innfKWcmt inWs w is i J 
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protectenr héréditaire de l'Inquisition du royaume de 
Tolède. Des que les charbonniers lurent venus se ran- 
ger à la gauche du balcon occupé par le roi» et que les 
malheureul hérétiques condamnés eurent pris place sur 
Tamphithéâtre qui leur était destiné» on commença à cé« 
lébrer la messe, et rinquisiteur, revêtu de ses habits 
pontificaux, donna Tabsolution solennelle à ceux qui 
se repentaient. Ceux des hérétiques obstinés qui n'a^ 
vaient point été admis à pénitence, furent alors livrés à 
la justice séculière, et conduits, montés sur des ânes, hors 
des portes de la ville, où ils subirent, les uns le supplice 
du feu, les autres celui de la strangulation. Ceux, au 
contraire, qui n'étaient condamnés qu'à la peine du 
fouet, reçurent aussitôt la discipline sur la place publique, 
et furent, en outre, promenés de rues en rues, et fouet- 
tés à tous les carrefoijirs. 

C'était, il faut lavouer, un singulier spectacle pour un 
enfant de treize ans, qui ne connaissait encore de la 
royauté que ses plaisirs et ses splendeurs ! Les inquisi- 
teurs voulaient, sans doute, ainsi, l'habituer de bonne 
heure à ces sortes de cérémonies» afin que l'idée ne lui 
vint pas plus tard de s'opposer à leur continuation, et 
qu'elle ne cherchât pas à employer Tinfluence qu'elle 
exerçait naturellement sur son époux* à faire cesser des 
spectacles auxquels ses yeux n'avaient point été habi- 
tués. 

L'Inquisition en était arrivée a un tel degré d'audace et 
<f impudeur, qu'elle n'avait même plus la conscience de 
ses propres actes, et qu'elle poussait ses principes jusque 
dans leurs dernières conséquences. Le règne de Phi- 
lippe II offre un exemple qui donne la mesure de ce que 
les moines dominicains osaient faire à celte époque. Nous 
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-fnmKi<WctêtiSh^\ltlit[ 'AHtÔlnë Pérez' avait ete'&rte- 
-*itaaflit>coniprDi!iis (Miistfe ]f^i*odès de ïean ^scobedo., sè- 
lerëtairf dedôi^'Jtiaii d*Atit]^iôhe;'mais il s étài/ Iiêureu- 
'seneot MMtrait au danger dont il é^ait menacé» ^en se 
".iiëfegmiit en Aragon. Philippe II envoya aussitôt. Tordre 
iéfi ^arrêter, ei Ton s'empara de sa personne a Ùaialayud. 
4fMs>il|aIgré 'les tentatives faites auprès de là .deputation 
iperiHànente du royaume pour èhteiiîr que Pérèz fût irans- 
fiëréà Madrid, ce derilier ayant réclamé lé privilège des 
':màniifè$t&do$t\\ fut conduit a Sarragôlsse » et Philippe II 
«se vit 'dans la nécessité de donner au procureur Oscal 
ide cette ville les pouvoirs nécessaires pour raccuser* en 
Jkro^éii ^ di 2i\o\v fait au roi de faux rapports, d'après les- 
quels Sa Majesté avait cru devoir ordonner la mort de 
Jean Escobédo» d'avoir falsifié plusieurs lettres du Cabi- 
■et, «{'découvert les se€;rets du conseil d'État. Cette pre- 
Bàiëre accusation ne réussit point , et Ton se vit oblige 
deirecourir à d'autres moyens: l'Inquisition. Llnquisi- 
IMQ ne restait jamais en défaut : on circonvint adroite* 
mënt^Diègue Bustamant deQuixas, qui avait été attaché 
pendant dix-i-huit ans au service de Pérèz, et Ton parvint 
à trouver, avec son aide, dans la vie passée de Tancien 
secrétaire d'État, un assez grand nombre de paroles im- 
(Htidentes, qui suffirent à le faire suspecter d'hérésie. On 
lui reprocha d*avoir dit» quand il était encore dans Texer- 
cice de ses fonctions , que si Dieu le père voulait mettre 
obstacle à sa justiflcation , il lui couperait le nez pour 
avoir permis que le roi se montrât si peu chevalier en- 
vers lui. On ajoutait que, pendant Tinstruction de son 
procès, il s'était écrié, en parlant 'de Dieu: « On (lirait 
qu'il dort pendant que mon afTairc se poùk*suil; s'il ne 
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foibpBBinn mit^acle en ma faveur, je ne* oroirar pluP'^rtf' 
lui. » Un autre jour* qu'accablé de douleur et>d inquié- 
tude, il songeait à sa femme et à ses enfaâts , il ilîissa 
retomber sa tête dans ses mnins avec un profond dëses^ 
poir, et dit : a Qu*est-ce donc que tout cela? Dieu' dort ; 
ou tout ce qu'on nous dit de lui n'est que tromperie. 
Est-il donc faux qu'il y ait un Dieu ! n Une fois enfin, le 
malheureux Pérèz, voyant les indignes traitements qu'on 
lui faisait subir, et apprenant que ceux- qu1l regardait 
comme ses meilleurs amis avaient été les premiers à te' 
trahir, et que, malgré leur conduite, ils ét^aienl rofajjet 
de l'estime et de la considération générales : « Je renie le* 
sein qui m'a nourri, dit-il avec exaltation; si d'esv Ik 
être catholique, je ne crois plus en Dieu ! » De» que ces^ 
accusations furent connues , l'affaire se pout^uivîl avec' 
activité, et le conseil de la Suprême décida qir Auroîne 
Pérèz serait transféré, sans retard, dans les prisons se^- 
crêtes de l'Inquisition. L'extradition s'opém pre^e 
instantanément. Mais, pendant le transfert» Ieshabi4ants 
de Sftrragosse, excités par les Aragonars» tentèrent de se 
soulever, et se répandirent par les rues et) criant de tous 
c^&: Trahison! trahison I Vive la nation!' Vivent te» fùe- 
ratt Mort aux traîtres! Ou fut obligé de renoncer av pro« 
jet que l'on avait d'abord formé de traivsférer Antoine 
PérëRdans les prisons secrètes du Snint-Olfïi'e, ec d^ac-^ 
corder au peuple soulevé et menaçant, qt^ Tanciën se-» 
erélaire d'État resterait dans ce\h qui\ avait occupée* 
primitivement. Les inqirisitefii^s se voyAiei^t d:ins une 
position d'autant plus critique, qi^'ii ne leur était plus 
poMîble de faire arrêter personf^e. l>s changë^eifilatf»- 
sitAtide tactique^ lanc^*ent leurs fftmitierPittAtentnpPi 
cette'WiBeiiseinfluefffe qtr'ils exmx^nieiil ;if lottte heorar/f 
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et souverainement t sur les plus hauts dignitaires du 
royaume. On prépara de nouveau Textradition de Pérez, 
et cette fois, on prit des mesures pour qu'elle ne fût point 
troublée ou compromise par Tintervention du peuple. On . 
fit venir des villes voisines un grand nombre de familiers; ' 
on réunit trois mille soldats* et Ton convint que le plus 
grand secret présiderait aux préparatifs de celle expédi-- 
tion. Les rues et les avenues qui conduisaient à la pri- 
son furent abondamment garnies de soldats, et toutes les 
autorités de la ville, revêtues de leurs insignes olBciels , 
se présentèrent à la prison pour escorter le redoutable 
prisonnier. Mais toutes les prévisions furent trompées. 
Au moment où Antoine Pérëz mettait le pied sur les pre- 
mières marobes de la prisop» une foule innombrable 
d*hommes de toutes les classes se précipitèrent sur les 
lignes des soldats qu'ils rompirent, en tuèrent quelques 
uns et dispersèrent les autres. Les magistrats avaient pris 
la fuite les premiers. La foule se saisit alors d -Antoine 
Ferez, et le porta en triomphe dans toutes les rueSt: en 
criant : Vive la liberté! Vivent les fueros d'Aragon 1 Apres 
cette ovation si inattendue, on le fît sortir de la ville, et 
il songea à traverser les Pyrénées pour se réfugier en 
France. Malheureusement les frontières étaient bien 
gardées, il ne put franchir les montagnes, et se vit obligé 
de revenir sur ses pas et de rentrer dans Sarragosse. 
Pendant quelque temps, il ne fut point inquiété., mais 
on ne tarda pas à soupçonner sa présence , de quelque 
secret qu'on Tentourât. Il fut averti à temps par le baron 
de Biescas, dans la maison duquel il se tenait caché, que 
les inquisiteurs se remuaient, et qu'il était vraisemblable 
qu* on ne manquerait pas de découvrir bientôt sa retraite» 
Pérès se rendit à ces raisons et quitta Sarragosse pour 



yii )ijl9 princes^ dç Béar<^„ Xil^At^^rioe ji^ Boiir|K)nv poor 
l«ji^(]eiDi^^ na fisyte sur le» dpmamesdJi r<^ Henri: lY 
spif fri^fe, iCath«rin(9. accueillit ffivorablemeat la lettre de 
Pé|^* et ç^ dernier s éloigna dç Salien le joiur même où 
dop Antoine de Sarda^i. baron d«t Concas, et don Rodri* 
gij^e.de Mar,Jbai^n de La Pinilia, y arrivaient avec.4rois 
cQ)fts Ijipnifnçs poMi* s. emparer de sa personne. Cç fui 
av^ Uf^fnortel dépit que Tlnquisition vit sa victime lui 
ç^h^j^r^, Pj|;tilipp^ 11^ e^ité par les inquisiteurst fit pu*- 
b(|^r (ju'çtD /cirait^ 9^'âce de la peine, capitale» et que ton 
^^nn^r^it ^es pmplohp de Targent et dfs honneurs» à 
t^ulj^çpupabl^ gni^.$L'einparerait dAntoip^ Pérèz» ou qui 
Iqî/j^^^lf Ji» iviey Ces promesses np tenij^rent appareod'^ 
W!9i\î pçr^pnne^ .car Pérèf qyitta la (Cayr de GaÂberine 
de,,^pi;bon, et alla à Paris» d*où il^*^igna bientôt 
pc^l^.j>;3i^$ter «p Angleterre- Gepend^m tes. inqnisiieoffa 
np^|gj9,i(iiy*enlt pa^ ppiir b^ttus^ et., à dé&ut de Pérèz lui*^ 
Vf^fiffA* il^ s'en pri,r.eat àsoneffigie^ On commença son 
prpf^.^i^^ tl^moi^ns fui;eQt appelés, e( Taffaire slnstmi-*^ 
sit avec une violence eitrôpe. , On «oçMSfi Tanfiiep^ ^(kt^ 
taj^j^ d*^tat d*ayoir eu pour mère I9 fille d'un.pc^re juif, 
qii|.^ç| ];ronyait, .^ m^me temps» être la ,^ièc^ d*n^ homme 
brûié comme hérétiquer Qn r^erçh^ 4f^ns .S9& pioiq-^ 
djTCt^.ac^ons» dan? ses.ffloindres paJrQ|?s,.d«s.w<^i&:lde 
sn^iç^f i^t on. le 4çclara héréiiqw formel,, hMfiMmQi 
(^çyilllff^^ flbstinél Llnqy isition > n>vaû ^tAt 

cp^^f^ant ajucune accusation» qifçjque ridicule» q^^ 
qife|^tr,ope qu'elle fût,. On avait. été .ji^sîqu:« le:ck#cgfit) 
d!)^t çrim^ honteux, qu'il avait comniisr as^j^r^Mcw^iiEifi 
ipqji^teuivs» sur son secrétaire Antoine Agoo^v jwna 
g^r^on âgé. de quinze ans. . .c [tV. 
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I rAtitoiiie f^érhs fit des értbrtiiliitiiiied pidb^*^ i^lùhÉ^ 
ter jnridiqtfenient, et il moùrtti' à ^âris fé 3 ïittveiint^ 
16tl» dans avoir obtenu satisfection/ Cette iô&fisïâdhëtàfl 
T^ervëe à ses enfants. Le 2f février l61^v^i5 se'pi^ 
sentërent t6ns les six au conseil derihqulsitiôû, à'^Ma-^ 
drid, exposèrent hautement qiie leur përe étail infort à 
Paris» après y avoir vécu en bon catholique, et'deinan- 
dèient qu'on les admit à purger sa mémoire. Cette cou- 
rageuse démarche eut tout le résultat qu'en attendaient les 
nobles enfams de Pérèz, et le 7 avril 16lB, le conseil de 
I» ^âiiprême lendit un àirét, par lequel il'réVôqtie Ta con- 
damnation de Pérèî, déclare ^â mémoire acquittée; ses 
eiifQiits et toiis ceux qui en descendraient rétablis danâ le 
dMît^de jouir des charges et deà emplois honorifiques, 
sans ^e Tacte 'daccusation du fiscal ni ses suites piiis^ 
sebtporter attehite à ta pureté de leur sanget a rhon- 
neur ^ leur descendance. Ce déchet fut soumis à là eauc- 
tidti royale, et Philippe III, alors roi d%sp^gne, écrivit 
de' sa propre main sur In marge de cette '^iëcef i^ofi 
exécute ce qui est contenu itans le présérU déûrel, puis- 
qu'on dit qu'il est conforme à la justice. • ' 
' On s'explique plus fecîlement rabnitissemëiit du peu- 
ple espagnol, quand on connaît lei tuf^iiùdés auxquelles 
rinquisttion a Kvré ce malheureux paysi 

En aucune contrée, la'superstition ife s'ést'iiidÀtréé si 
ridictile, et tt^ été ^poussée si loin.' Leâ Doittiiliëàîns 
avaient fenatisé les Espagnols à tel pdint^qtoi'ifs èb (StàiièÂ'l 
venus à se persuader que le scapùlnire et Te fbtaïrë 
étaient des dons faits aux honrines par là lifërë dé fHëiîi' 
Avec le sctapulairë, oh narguait le démon; avec le î^osaîrë, 
OU' M croyait à l'abri de la colère de Dîèu. Câlldérbik a 
dédié quelques unes de ses pièces à ta satiété Viefi^f 'à 



Btèmp à\ia .Vierge, xirnmaculéêf à /« Jour :4rnmr«,i4 /« 

^'ipp9l imprimait sur laffiche finnon$aiit le. specls^te, du 
\qfup; « AiV^mpératrice du ciel, Mère du Veii)e éternel, 
N9i:4 de toute TEapagae, fiklete seatinelle et rempart de 
tonVii^s .EH^agx)i^Sy )a irèfr-sointe Vierge Manep: C*est à 
son profit» et pour l'augmentation de son culle» qi|e les 
CQmédî^n^.de cette ville joueront aujourd'hui ppc^ irès- 
plaîwiite comédie intitulée» etc.» etc. » -j : 

;C'e0t ftk Espagne que ceci ae passe» vers la£n.dii XTUi* 

'. HovsXharles II cependant» c'est-^i-dire dans la dw^. 
Dtfièm moitié du xvu^ siècle, les ministres espagnola^ aa 
riaqnei de. s'attirer la vengeance du terrible tribunal» ap«- 
ptlèretfl liattention du roi ,sur les exactions de toutes 
BontQs que se permettait ilnquisition. Don Joseph Ije-^ 
dwma fut chargé de rédiger un mémoire à ce 4ujet, et oe 
qa^oire curieux s'exprime ainsi : 

,« Il résulte des plaintes formées par lès conseils et les 
tribau^iux particuliers contre le Saint*-Office,. que dans 
tjMifiJes domaines de S. M. où le tribunal de la foi est 
^ahU, Ifis inquisiteurs ont constamment travaillé.- avec 
un zèle infatigable à.tarpubler les autres juridictions pour 
étendra te leur. 

• M;K. peine ont-ils laissé le moindre exercice à la justioe 
vpyalOg'et Vombro de lautorité à ceux qui sont chaînés, 
de l'administration. Il n*est aucune affaire, quelque étran- 
gla qu'elle soit à leur institut» dont ils naient l'ari, sous 
le^plps léger motifs de s'approprier ie jugements La plus . 
légère offense» faite au moindre de leurs dcufoestiques, 
UsJr punissent comme un crime de religiou; ils:ne.8e 
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le» feieMI^M 1^ p«rtott«e» de^feitw^ttiMffllVésr^ihétëtt^ 
dent leurs prMtëgekt'jiiMi«% fkn^ joldi^ de €0WC»iiMèllAKft8 
\ék mvAêùtii (|«ilto'tobUetit ; de BOfte'que'lM' tOUplAtes 
qbWotit ift'y rëftigier ftoRt it Tbbri des pdttrsàiles '^tfH 
jÙbtK^.il^BHrei qti'k (tt tttbifldt^'dém kkiS'JDgtls ^\f4^ 

ifioiéi par Votk*e HftjeM'Ie'SaTni^^MBcéfeie^sBigjb XÀmft 
etti des tnëhdceseccléstasiiqtieê^.:'' ^'^ . iim.j mu- 

~^4r H MtiiKMi^ ^ (|#e m Jtf rMicf lob ro^W soit imfMrlÎMflttt' 
même à pnnir de la prisoB le» mlnisires'idlo 8aiiit44MBbë'r 
àtMH^ ^éMivif^i d'tttiei MÏarttë^gMMletr'j^ttil éte'F'li- 
vantage de flétrir Tame par les censures, et le corpS'îpkM^ 
l^etttt en les cbâtimmfs/ Le ccM^rég^iorlHe^^f olëde^Myâtnt 
iimla procéder eiMtfié.uii'bo^^ 
mau^àîiefdi était pvblif^e et Dti stijei de^pkfttitsiuâiveii^' 
mA\^ dans la tilte^ de Tolèdle, ^ l'ayaM^liM ai-rêtei^vllii 
S«iilt-iOffio«» à'sôb tottf ; ppQoédà ootfCreletsorfëgidp^fMitti^- 
M»ikiirâ'temettr0 legflëees d« pi^ooe^et Je |priràiif0lél^i» 
Sans autre formalité, il ^eicommutyla le C^rrégktot^vlhflP 
afliblter^nîtiom auQt portes: de sa ptirôîB^ bëfiortiyr'et 
l'dlguazH de ce Magîstmt^ quie'^éCaieiit'Sttiftis du bOUdkéK 
firrentenferÂiée dans les cachets secrets de l'iiiquisiUiM ; 
eftorsqû^oii les en rettràv quelles jottrsttprësfPôiii^Mèiii^ 
tendne levr^oniessiotiv ce ne 4at*qii- apt<ëÉ' Ietit< ifralr^^i» 
raser les cheveux et la barbe; ils avaientles'/ptidi nm ; 
OU' leur fit subir 4in long îmerrogafteira^ mp\»ktsfMe^ 
merars et parents, après lequel ils fiirant'Wâdanrtiiëjt 4' 
l*«xil. Ces nmlheureux ayant demaiiidé' an trtbuiib^^dé* 
i4Dquieitioti«n acte de la procédure, afiti(|iie'riiMnetw 
de^kiir femiitane fût pa» flétri, les inqullnteftus «iii«ÉftlIll 
harfeK|i*ie4e teneur rafiiser, etei •« ^ • « . -i. 'Nt. n'>u^^\ 

=*Ce*mémoîra>6emenait une foule é'a^çAtt^'ésMtttiélIcM-* 



iMil]ii9lai#. et àéBompâ» des^dnu 4e j^^uht rétroltaulÀi 
AtBilwH assurément une grande* anflace et anesi tin grand 
IKWrage,» pour oser preadi*e apsi i 'Inqtiîsilion à* pây ttei* ist 
hû inteiiter^à son loiir,;flbn ]^*opre prdcësl G'^aHs'M:^ 
poser i ouveirtenient. à sa baine; c'4uiiiiéveilier>:îiBprat 
demmentsaiveogeance. MalfaeureasementGharlefir ttëiait 
Itti prince faible ; il avait mis todtison^ courage dans! «M 
Cruauté, il aimait rinquisition pour iaS'Spectaolesqti'elle 
lui offrait; le supplice des. victimes était pour lui* unis 
distjraiStiont et on l'avait v«# quelque temp» a^ant, «oln 
Iwiter avec instance le plaisir d'asoistèr'iiOD*nMM)B4'éi 
et fournir lui-même un fegot pom* leMcber où Ton dévaM 
brûler ses. sujets«,Llnquisîtioa- n'avait ]^b perdu cette 
occasion, de flatter la Qonomanie du prinee.^ Par^^asa 
•f?drea,( le iieigot royal avait été dore ^ oa Tavatl ortié de 
rabans* de f^stouset de guirlandes, et le jour de laoéré^ 
laonief le duc de Pastrana était venu en' grande pooipo 
ie.présenter au rôi, qui, aprëtf l'avoir montré à lareînei/ 
Uiuîse«]lane de Bourbon, avaitordonné qu'on le jetât le 
premier dans le bûcher. Elle réussît fiaicilement à cbnw 
battre lia fâcheuse impression qu avait produite leiÉiéH'' 
BRoireUe don Joseph de Ledesma sur Te^rit du roi et de 
tonte la cour. Elle répandit la division dans le Conseil des 
mîAistreSy et neutralisa ainsi leflet que ceux*<i atten-» 
daient de ce coup d'État. On resta dans rirrésolurîon,- 
nea nefiit décidé^ et» désormais sûre de l'impunité^ Tln^' 
qoisition continua d'abuser de son autorité illégale. " i 
. Baul Olavidé fut une de ses plus illustres victimes. -^U 
était né au Pérou, et après avoir parcouru la Franeiq, 4^ Al*-' 
lemagne et rilalie, et, y avoir acquis, dans la fréqneam^ 
tion des savants les plus distingués de ces paya,t:09tiei 
«cience protonde qui le rendit un de^ bonunes.éiaiiiènts' 
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jvaU;4>aa tatdé.à M.ipiioii0ncei? ouv6rteiiteDt-<x>Mi«lA 
abua ;^li< |es: fiupiers^tiDbs que la politique des i wk»vêM^^ 
entrettoalU La Coifir de i^drid.tomppît quel^parii dé 
(MMifvaitUriBrda liaient de taul Olavîdé, il'ftti>un'^de| 
[irincipaux îbstmmeBts- dont elle se ^ servit lors de^^^ex^ 
pidaîoodea, Jésuites; Ilfut ^isnité. nommé gouverneiQ* 4^ 
86¥illp» intendant généra^ des quatre royaumes dei'Ai^ 
dalousie^ I et furintendant général dés colonies qu€lr d«l^ 
près .ses plaqsi,t' on élevait alors dans la Sierra^oreiMii 
|>?lQquûsâlîo& s'était, vers cette époque^ sensiblement ^raP 
lenUé; on pensait aâsez génjéralement que Fesprit ée\à^ 
karanœ . répandju : partout avait touèhé les principali:ii 
membres de .cette institution. Elle voulut ise relever par 
Qb éoup d'éclat, et, dans le but de réveiller ce sëntimenA 
4^jlerreur qu'elle, avait inspiré jadis , et qui faisait te 
pi^ipale force, elle choisit pour victime le ministre ea 
ÊiKtiur, et profila, pour le faire arrêter» de Tinstant- 
méme.pù, par ordre du roi, on frappait une médaille^ 
SQiithoDneur. Le comte de Mora, grand d'Espagne; en sa» 
qUaUté àtoiguazil^mayor, ou premier sergent de l'Ioqui^ 
sition, se(<:bargea de cette arrestation, qui eut lieu te* 
14siavembre 1776i. PaulOlavidé resta deux ans dansles^ 
prisons secrètes. ^e Tlnquisilion. CeUe*ci aurait Iweii* 
youtu lefaire figurer dans un auto«-da->fé public, «mais ila^ 
CoitndeRome s'y opposa ,' et elle dut se contenter d^oÀ' 
auto-da^fé à huis-K:los. Quelques centaines de spëeù^* 
têurs, choisis parmi les principaux dignitairesv' furent 
convoqués pour assistera l'auto-da-fé dont il s^agil.^Ôfli' 
avait fait grâce à Olavidé du san-^enUo. Il parut, devant! 
rassemblée, revêtu de l'habit d'ordinaire, décoré '^dhé^ 
l'ordrede Saint* Jacques, et portant une torche^ la IMVÂ:^ 
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. . Au Booibredes trimes dont il était accnsé, nous reniar* 
linops ceux^ : on lui reprochait d*aToir fréquentét dftos 
les pays étraDgors» Voltaire, Rousseau, et d'antres et^ 
pirîts forts ; d'avoir reçu du premier une lettre dans la- 
quelle il lui disait : Qu'il serait à souhaiter que l'Espagne 
eût quarante personnes qui pensassent comme lui ; d'a^ 
voir avancé que saint Augustin était un pauvre homme , 
et que Pierre Lombard, saint Thomas et Siiint Bonaven- 
ture, avaient retardé les progrès de l'esprit humain, en 
introduisant dans l'école leurs vaines subtilités ; de. s'être 
lait peindre ayant eif main une estampe repi*ésen tant Vé* 
nus et GupidoA ; d'avoir mterdit, dans la Siërra-4fforena, 
les rétributions imposées pour les prières des morts, etc. •• 
En conséquence de tous ces crimes ffanl Olavidé fut dé- 
claré hérétique formel, et incapable d'occuper etd'eter- 
oer aucun emploi. L'Inquisition confisqua ses biens,' et 
I9 condamna à être exilé de la Cour d'Espagne, de Lima, 
où.M javait reçu le jour, de Séville, dont il était gouver- 
neur» et à être enfermé, pendant huit ans, dans un cou- 
v.çipt» où on l'obligerait à lire le Symbole de la fo%\ du 
frère Louis de Grenade ; V Incrédule sans excusés, du 
Fh ; Serieri , et de se confesser tous les mois *. 

Ayant de terminer cette histoire de 4'Inquisition, qOé 
lek^cteur aura peut«>être trouvée un peu longue^ nous 
entons devoir entrer dans quelques détails sur la pah- 
tia pijttopesque de l'institution. Nous voulons parler 
des devises, des emblèmes, des bannières et des croix qui 
ORnaienjt ses cérémonies ordinaires. * 

» . • . ' • .■.',:. 

* 11 était aa moins ridicule à rioqalsttlon dlmposcr comoM vna jféa^tofçê, à 
eiÉfc'4#èlteicotidainiifflt,1a Icclnre de lirres qui rénrcrmaleni les doctrines da-la re- 
U|te Gê^U dire à cet» qui 114 se trouviieiiC pas idlrecteniffit iBtéresaés, qoB la 
taenire dé pai^ils lifires est essentleilement fastidieuse» et que nul ne saurait l'sas- 
MUÉMidre» I ibelnB d'y éti^ Itroé. : - :m; •> 
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. il» lMAiûèi:e<b VaUadoIid éià\t^àma»Taaffb\itgtàùds 
ramages* lifutd delwiit à dix piedB^dur l-nir dëtf côtëif de 
cette bannière,. saint Dbmîniqtie était représétaté re- 
yâtu de l*babit de soin or^re^et debout sur' le globe 
iu monde. Dans la main gauche» ii tenait un livre ouvert 
et une longue croix ; dans la droite un lys. A ses pieds 
reposait la tête d*un chien , tenant dans sa gueule un 
flambeau allumé. A c6te.de la figure du saint était peint 
un grand écusson , portant une croix de Lorraine avec 
une épée et une branche d'olivier ; plus bas étaient figu- 
ré9 la tiare à trois couronnes , les Nefs de saint Pierre » 
pouées par un ruban» et un faisceau de flèches. Sur les 
bords de la bannière» on lisait en lettres d*or ces paroles 
de J*Écriture : Emtrge » Domme^ et judicacamam (tfom» 
et dissipentur inimici fidei : Lève-toi». Seigneur» jiige ta 
propre cause» et les ennemis de la fbi serpnt dispersés. 
Sur le revers de lu bannière» saint Pierre»' dominicatii 
martyr» était représenté debout sur le globe» portaût-utte 
palme dans la main gauche et un livre dans là droite. Lb 
saint avait la tête traversée par un poignard» dont la pointé 
sortait du côté du front. PloFs loin était Tééu de CâsHIle; 
supporté par un aigle éployé. Enfin » dans tes déul 
pointes de la bannière» étaient représentés dcuscjùags. 

L'Inquisition avait deux espèces de' sceaux. Les pii^e^ 
miers servaient à sceller les actes» les autres les simplee 
lettres. Ils reproduisent les uns et les autres, l'ea^lM? dè^ 
la b^Anière. . r ^ .; >l^ 

Les croix étaient également 4e deux espèces^ <et ntf* 
différaient entre elles que par la matière dont elles étaient 
composées. Les unes étaient en fer» les autres en boisenK 
oàhasées dans un cadre de fer. Elles portaient pour itt*»] 
sdrîpf ions» les premières: Très^sainte Vierge Marie 
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cm $amféehé ohgmel. -^ Esclme de wum tris-^oux Jé^ 
stff , JfaF*0L ~:CNi'tZ «oif 'iMé le trèp^sanU saeremenli^^ 
LM4«pQ«Mle« iJémttéâJiwumahf ro(des Juifs, conçu ion» 
péché tirigiÊkel^ — U^tise âê l'AêceMàm. - Esclave de 
num^lifé S 'étmx Jéeuêt Marie. 

Lonis de ParamOt archidiacre et chanoine de Léon, 
in^UMÎtfiffri, a laissé «r> ouvrage intiinlé ? De twigitie et 
ânpmgréede Vlnqmeilion, dans lequel on trouve 'une 
'cMÎeuae généalogie de cette ifastitotion. Nbus ne voulons 
pas priver nos lecteurs de cette excellente bouffonnene. 
Sf^||Lqqis.,de ParnfQO, Dieu fut le.premier gratid inqtii- 
siteur, et Adaoïk et Eve les premiers hérétiques. La con^ 
duite de Dieu est pour lui le type de celle que tiennent 
l^i uiquioi l ouMk Adam ubieef'-^Ctei la cHatton. Adam 

présente. — C'est Tobligation de comparaître. Dieu se 
ivetéce I tête avec le coupable. — C*est Tinterroga- 
tfire secret. Dieu le juge et le bannit. — Les inquisiteurs 
nlen.nsent poipt autrement ^uand il s*agit d'une pre- 

3iëre Ctute.' Dieu garde poiîr lui le paradis terrestre 
f if'iiMiit dOniié & AdaM.-^Les inquisiteurs conOsquent 
lés bi^^ de'céiix qu'ils condamnent. Dieu ôte à Adam 
r^mpiret qu'il lui avait donné sur les animaux. — Les 
inquniteurs dépouillent les hérétiques de toute autorité 
naturelle, politique et civile. Une fois Dieu a fhit un auto- 
di-fë'bà'r Teau, ce fut lé déluge. Une autre fois, l'auto- 
dft-fé,eut lied par le feu (Sodome et Gomorrhe). — Les ip 
qiisiiSQrs ont préféré ce dernier moyen comme moins 
efabarirassant. Quand Dieu se démit de la place de gt^ind 
iilqullsiteur, il choisit pour lui succéder, Sara, la femme 
d^raham, qui débuta dans ses nouvelles fonctions par 
cindaitfDer à Texil Thérétique Ismaêl. Isaac sudcéda à sa 
uj tw i § t eendamna son fils Esau comiti» fcw to w p -rfe 

I Î7 
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iitonîe. Les lévites composèrent le premier conseil stf^ 
prémetleFlnquisition, et commencèrent par massacrer 
trente mille hommes. David fut ensuite grabd inqnisitear. 
Jësus-Christ le remplaça, et saint Paul rempli«$a lésAs- 
Christ, et ainsi de siècle en siëdé, jusqu'à sâim Dtonikf- 
nique. • 

On s*étonne moins de la grande quantité d'bérétrqiMI 
qqe le moyen âge a vus brûler, quand on trouve tant 
d-absurdité et d'ignorance chez ceux qui étaient chargés 
de flçs juger. 

Voici, du reste, le tableau des victimes de Ilnqiun- 
lien d'Eipagnêf depuis i481 jusqu'en 1808. 
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De ^491 è 1408 
De 149Sà 1507.... 
De 1507 4 1517.... 
De 1517 à 15S1.... 
Di 15S1 à 1583.... 
De 1523 à 1545.... 
De 1545 à 1556... 
De 1550 4 1507.... 
De 1507 à MM.... 
De itel èl665... 
DeieSS à 1700... 
De 1700 à 174e. .. 
De 1740 4 1759.. . 
De 1750 à 1788.... 
De 178S à ISOS... 
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Tiff. 



10^ 

2»59S 

3,504 

1,0S0 

884 

9350 

840 

5,310 

1,810 

9358 

1.630 

1,600 

10 

4 



Total 34,660 
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L'INQUlSiTiON.i-l! M").. &e9l 

, tes condamnés aux galères, demi iiott!» nrivon&'fiys 
parléi étaient des hérétiques endurcis, que Toik n*avail pu 
cqpieqdant dire brûler. Leur sort était plus misérable 
çei^ fois que celui des autres hérétiques. 
^ On les faisait travailler depuis cinq heures du matin 
î^sqn'à environ cinq ou ùx heures du soir. Ils n avaient 
ppur toute nourritore qq^une livre et demie de.bîscoît 
|Nir jour, six livres de viandei ^lée par mois, et un bois- 
seau de pois, de lentilles ou de fêvesv Leurs véteknents 
consistaient en juste-*au-çorps et bonnet de drap bleu; 
on leur fournissait, en outre, une capote de serge grise, 
qui leur servait de manteau pendant le jour, et de cou- 
verture pendant la nuit, lis recevaient, tous les six mois, 
des chemises de grosse toile. Quand un de ces galériens 
commettait une &ute , on lui infligeait le fouet : on 
.|*étendait à plat ventre sur le sol, et pendant que deux 
liommes robustes le retenaient dans cette position» un 
tjrpîsiëme, non moins robuste, le frappait rudement avec 
une grosse corde goudronnée. Souvent, à la fin de To- 
pération, des lambeaux de chair restaient attachés à la 
corde. 

Ce n est que le 4 décembre 1808, que Napoléon rendit 
le décret suivant : 

«Article .1*% Le tribunal de TlnquisitioU' est aboli, 
comme attentatoire à la souveraineté et à l'autorité ci^ 
yiie. 

a Art. 2. Les biens appartenant à l'Inquisition seront 
joais ^us le séquestre, et réunis au domaine d*£spagne, 
pqur servir de garantie aux valés et à tous autres effets 
de la dette publique. » 

Lorsquon assiste de près ou de loin au spectacle ou au 
récit de pareilles iniquités, il serait désespérant de ne 
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fn^B^ croire à rexistence d'une joslire ëterriefle; <]ike les 
ei^eurs humaines ne peuvent foiichèr. CTèst cette 
eroyanee à un Dieu juste et bon, qui doit nous côtiSOler 
des gi*nndes douleurs dont les peuples ont été totirmen- 
lés; L'bumanité, poussée par une volonté immdàblë 'dans 
broute felale du prouprës, laisse 'ainsi à fchâ()iié stHtîoii 
do -Calvaire un peu de sa chair et âe soÉi saîi^Vëllë Jatk*- 
rivera, les mains sanglantes; le froM dléébiré/yii btat 
que Je doigt (de Dieu lui a marqua. 'Vais le but atteint, 
qui se souviendin'des longueurs du chemin T Qtiétfé lUé- 
moire wrn gardé le souvenir des ôut^^gés réçcrs dstesia 
route? L'histoire dôltêni^isiret^ te^feitis, la phil6$6](iftle 
leeexpliquer ( Llnquisition n*est;9'tlod yetafx, qtie rèkà- 
gération d'un principe poussé ddnîs'ses dërhiëfi^esV^ifsé-* 
quenceSv Les esprits qui en cherchëraterft iinë Àutt^ë ëi« 
plioatioû, se tromperaient sitiguliërëmettt. G^est îihe 
institution isolée; elle n*a de religieux qiie le co^tùhié'; 
costume sombre et sévëre» comme tes cérémohlbsj pbàr 
lesquelles il est prépai^é! Ce n'est- pias'là relf^6n'*dta 
Christ^ c'est une religioin'de circdnstaUce, tncessdÉài^ 
tourmentée , toujours menaçante. La religion du iCbrfst 
n av^it que des paieries de paix et d^àitiôur, delle-là à Ides 
paroles de sang et de haine ! Elle n'a pas de )^fëtres;'ène 
a des moines rdes moines fanatiques'; àviclés de ricitesses 
et de luxure, sans humilité, pleins d'aitdicel. 'Ce n'èiH YA la 
pauvreté des apôtres du Christ, ni la pure charité des p*î^ 
miers successeurs de saint Pierre ! Ils se font rept^Ssen- 
ter debdut sur le gfobe du monde. Le monde est à eux! il 
ledt' appaHieiTt, ils se le partagent sans v6rg(^ne. (Tëtt 
leur conquête !.*. Qui sait où ils 8'arréteii>tel ! Nul n^osê 
s-o^poser à l-envahissement. Chacun tremble et fliil. ' 
On a dit que l'Inquisition avait , par son esprit d*ob- 
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scarantisme» retardé de quelques siècles les développe* 
ments de rintelligence humaine ; nous croyons, au con- 
traire» nous, que son influence ^ été bonne, en ce sens 
qu'elle a précipite niiafeftieni une révolution qui ne se fftt 
produite que lentement sans elle, et que nous devons k 
ses sanglantes exactions, ces révoltes menaçantes devant 
lesquelles a disparu une bonne partie des abus qui défi- 
guraient la religion chrétienne. 

Telle quelle est, cependant, l'histoire de l'Inquisition 
est d*un haut et salutaire enseignement. L'ignorance 
rend les peuples lâches et leur enlève toute énergie; les 
faits qui se sont passés en Espagne le prouvent jusqu'à 
l'évidence. Aujourd'hui, Tlnquisition ne serait plus pos- 
sible en Europe. L'expérience a instruit les peuples; on 
pourrait encore facilement les tromper, il serait diflBqîle 
de les asservir complètéfmënt. Lek sq|<i?ts.dé nôs,9f4^ées 
rëpdE)lîcaïnes,' en, pàrçQuraxit VJiEuropek, il y a iun dMii- 
siëcle, ont initié les peuples du passé à la religiôtt du 
XIX* siècle, religion de liberté etd'égalité. Les peuples at- 
tendent, incertains encore, les résultats de cette traiter» 
matièn mystérieuse' yjùi s'opère sourdement au sein<jtes 
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; ils saluérôîlt avec enthousiasme l'aurore de, la 
llbuveHe èi*e ^*on leat à prômiise. 

Tôt» les peiiplés sont conviés au grand rendez-vous dfi 
p«îx doil'avenir ; ils âfy rendront' tous; nul ne manquera 
à rappel I 
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Ooiip (Toril sur le règne de PhUippe-le-Bel* — tuttes avec les iMipes. — 
Bérolte do peuple à Paris. -^ Le roi in réfugie au Temple. — - La cupi- 
dité du roi eei éveillée par la vue des tréeoré des Templiers. — Arrcs- 
jjt , tatifm ^bite dés membres de rordie. 
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'"Ou AND on litThistoire du moyçn âge, oq est frappé 
'<tà singulier spectacle qu*offrç,|a France.» pepdani que 
Inquisition exerce ses sanglants ravsige^rÇn Espagne. En 
France, en effet, les rôles sépiblent être intervertis; ce 
il'est'plus le prince qui obéit. au pape^c'eçtle pape qui 
dbéU'aiii* prince. t^hilippe-îe-Bel est, à vrai dire» .un roi 
fort original ; rien ne l'arrête, rien ne Finterdit, rien ne 
Teffraie. Les obstacles se réunissent autour de lui, et lui 
barrent le passage, mille événements surgissent à ses 
côtés, mille catastrophes semblent le menacer à chaque 
instant, il n'a Tair de sïnquiéter de rien ; avec son ar- 
mée de légistes, Pierre Flotte, Plasian, Nogaret, etc., il 
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passe au milien des obslacles, prévient les ëvënemeilts^ 
rlëiotfrnele^ catastrophes, il poursuit son but et Tatteitit. 
Nous né faisons pas ici T^lc^e de PhiRppe-)e««Bel, bh -Fa 
jugé aîlleÀrs, et on Ta bien jugé. C^e^t un borome frôMi 
égoïste profond , même avec cruauté': niais c'est uii roi 
énergique, courageux, jaloui de son autBritéi kfDignetii 
de son bonneur, et dent le caractère, queI<]uèfoi8 géhé-^ 
reuxr souvent étroit, a paru â toti^ une énigme rafeipli* 
cable. Philippe-le-Bel aimait rak^hl, tlbh'pOof^sé procb- 
rer des phiisirs que l'oA acheté; iF zitHiHi l'argent' pout* 
l'argent ; il en demandait à tous et fit iottl. Ceué' soif ihsaf- 
tiaUele dévouait, et c'est ii elle qu'il Ê*îrK^p(y6'aer le^ 
principaux étènementâ de son règne:*Sairit'Loui^ ht.'lu 
été le premier à accorder toute sa confliihceaux îé^âlé^, 
et, depuis, il s'était forïné en France une société dlioM- 
mes nouveaux, à laquelle on doit la création de c!etté ar- 
mée judiciaire et administrative, qui s^est perpétuée jus-' 
Q|ii'à'no8 jou^. Ptiilippe-le-Bel continua le système/ et 
trouva plus commode de gouverner au moyen des tribà*- 
nanx et des officiers de justice. Ces hommes, fiers de 
leur savoir, et indiflërentsiaux principes d'honneur et 
de morale * , sont dévoués, corps et ame, à l'autorité 
royale. Ce sont eux qui ont répandu dans les provinces 
cette foule de sénécbaux et de prévAts, de procureurs^ 
du-roi et de tabellions. Toutes ces institutions provih- 
ciàlcé sont autant de bras qu'une* seuFe i^t même voîônté 
bit aigir. Cette volonté toûte^puissante ésf h PaVis,'!àtf 
Parlement. Les légistes sont nés avec Wne bâine |>r0- 
fonde pour tout ce qui n!est pas eux^.pomr tout ce qui Vît ' 
en .ddhors d'eux. Ils sont bourgeois, ils haïssent -lAt 
nobles ; ils sont laïques, îls hâisseint les pt^t€s!:lA sëtfl 
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bQpime dont il» r^eciept l!auU>rîté« k aeiil:,qu ils pa- 
rai$8eDt aimerv le s^ffX^ epSp» devait rautarU4; duquel ils 
8*iiiclineut» c.e^rJ^pfenWBeH PJ>î|ippe4erBeIt c'est 
leur véritablfi roî- JU Sj^mble qu*Us l'aient fait ; Ua le pro- 
tëgent» ils le défmdenl, iU vont même jusqu^à jse Csiire 
tner pour lui» O^la part d'uu légiste, c'est un noble dé- 
voûment. En revancbeif aussi, Philippe-le^^Bellœ laisse 
s'appropriçir une large part dans le.gouverjiement. Au- 
cune mesure impprt^aie ii*fl$K prise; sans qu'ils Talent 
approuvée, et pierpa Hott^.M Portier» Engjuerratid de 
Marïgni, Pla^an et I^ogarflt» fioMi pres<pie aussi, puis^ 
sants que Philipper-lerBQlJui^méme» Tous ees juristes 
qu on avait jetés sur la Fraucet épuisaient peu à peu les 
ressources du Trésor .pubUçn L^ Trésor publio uqe ifois 
vide, il fallait le remplir; c'était lia préoocupatiobiîntes^ 
santé du roi. Il avait employé mille aiOyeBfi.d^ pour 
remplir ses coffres; uiais,.sw)blablel.iui lennMui des Da- 
naîdes, le trésor royal.ne gafdait riprtiâM rie he qsa a qtton 
luijetaiti, ,, .... :■.■■!.:.■•■■, ..■.=■ 

C'est alors que survîut, entre Pbilippchkh-Bel et Je pape 
Bonifoce VIII» cette gran()Q: querellQ qui se ^teroÛBa si 
misérablement. 

Le roi de France avait fi^it arrêter Tévéque de Pumlers. 
Boniface VIII crut dev(Mr le défendre, et ilécrîvtâiiPài-* 
lipperle-Bel de le laisser partir fmmédialetneiit»aliriqu'iL 
pût se réjMlre à Rome, où; Ini^ Je pape» se chargeait dé le 
juger. Il ri,nvitait en même temps à lui faire restituer' 
tons ses biens,c meubles et immeubles « ou ceux i)ui ap- 
pf^rtenaient à son égljse (Pbilippe-le^Bel les avait dqà 
CQxifîsqués}. Il le priait, en outre^ deine.phisétemirè, à 
rf^y€;nir,ises.n^inssuii4es choses seaablables^ et d'éfiter 
d'offenser la majesté divine ou la digqjté. di| si^e apos- 
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tolique ; « car il fimt que tu sadies , disait Boniface en 
termiiMint, qu*à moins que tu ne puisses allier qnd* 
que excuse raisonnable et fondée en vérité , nous ne 
voyons pas comment tu éviterais la sentence des cinq 
eanons» pour avoir porté des mains téméraires sur «et 
évoque. » 

Philippe se voyait ainsi menacé de Texcommunication* 
mais il en prit peu de souci ; et pendant que le pape con- 
voquait les prélats à Rome, il convoquait lui-même les 
Ëtats-Généraux à Paris. Ces États-Généraux sont les 
premiers que Ton voie paraître au moyen âge. Ils 
étaient composés des trois ordres » clergé » noblesse et 
bourgeoisie» c'est-à-dire non-seulement des pairs du 
royaume, des prélats et des gentilshommes, mais encore 
des députés des bonnes villes. La lecture de la bulle du 
papeproduisit un effet prodigieux. Pierre Flotte crut alors 
le moment favorable , et donna connaissance au public 
d'une lettre que Philippe avait» disait-il , écrite à Boni- 
face, en réponse à la bulle. Cette lettre est trop curieuse, 
et donne trop bien la mesure de ce que les légistes 
osaient déjà à cette époque , pour que nous songions à 
en priver le lecteur. La voici : 

« Philippe, par la grâce de Dieu , roi des Français » à 
Boniface qui se donne pour pape, peu ou point de sa- 
lut. Quêta très-grande fatuité sache que nous ne sommes 
soumis à personne pour le temporel ; que la collation des 
églises et des prébendes vacantes nous appartient par le 
droit royal ; que les fruits en sont à nous; que les colla- 
tions faites et à faire par nous sont valides, au passé et 
à layenir ; que nous maintiendrons leurs possesseurs de 
tout notre pouvoir, et que nous tenons pour fous et in- 
sensés ceux qui croiront autrement. » 

I. ^8 
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Bonifece' Vill était arrogant et emporte. L*îyresse de m 
propre puissance lavait étourdi. Pendant le jubilé cen- 
tenaire, qu'il avait renouvelé, il avait vu accourir des ex- 
trémités de TEurope , pour se prosterner à ses pieds et 
recevoir sa bénédiction, les bommes les plus éminents du 
xiY^ siècle, et il avait retiré du spectacle de ces bumilia* 
tions volontaires un grand orgueil, un profond dédain. 
Néanmoins, il avait le jugement net et sûr. Quand il vit à 
quel bomme il avait affiaiire , il crut prudent de ne pas 
pousser les cboses trop loin , et l'affaire se serait vrai- 
semblablement arrangée à Tamiable, si une terrible ca- 
tastrophe n'était survenue dans l'intervalle. Les Français 
exerçaient une certaine autorité sur une bonne partie du 
territoire belge; mais les Flamands, très-jaloux de leur 
indépendance, ne supportaient qu*avec peine une domi- 
nation étrangère. Ils se révoltèrent tout-à-coup au mo- 
ment où on s'y attendait le moins, et firent un massacre 
épouvantable des Français qui se trouvaient dans la ville 
de Bruges. Une armée fut aussitôt envoyée contre eux , 
elle rencontra les révoltés auprès de Courtray, et là* eut 
lieu cette fameuse défaite, qui est désignée dans les an- 
nales de notre bistoire sous le titre de Journée des Épe^ 
rons. Ce fut un échec fatal et qui exerça une influence 
immense sur les événements qui suivirent. La plupart 
des plus illustres barons de France avaient perdu la vie 
dans la bataille. C'était autant d'hommes de guerre à 
remplacer, et les hommes de guerre commençaient à de- 
venir rares à cette époque. Dès que le bruit de cette dé- 
bite se répandit en France , les membres du clergé qui 
avaient hésité à se rendre à l'appel du pape, se persuadè- 
rent fiicilement que l'instant favorable était arrivé, et que 
Ton pouvait , sans danger, offenser le roi de France, à 
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qui la défaite de Courtrai allait créer de singuliers em- 
barras; et quarante-cinq prélats partirent immédiate- 
ment pour aller faire leur soumission au Saint-Siège. 
Les Flamands avaient tué les barons de Philippe-le-Ad, 
Rome lui enlevait ses évéques, il restait seul avec ses lé- 
gistes. Heureusement , Philippe-le-Bel était homme à 
vaincre tontes difficultés, et les dangers de la situation ne 
l'effrayèrent pas un seul moment. Pierre Flotte avait 
trouvé la mort à Courtrai. Nogaret lui succéda et déploya 
bientôt une vigueur et une activité extraordinaires. No- 
garet était né dans le diocèse de Toulouse» il avait été 
professeur de droit et juge-mage dans la sénéchaussée de 
Beaucaire. C'était un homme hardi , entreprenant, vif^ 
au cœur sec, à Tesprit éminemment délié. Ck)mme Pierre 
Flotte, il concevait rapidement ; Taudace ne lui manquait 
J9mais„ non plus qu'à son prédécesseur, quand venait le 
moment de l'exécution. Nogaret n'hésite pas un instant 
sur le parti à prendre, il lance aussitôt un virulent mani- 
feste centre Boniface : il l'accuse d'hérésie, il dit que Bot 
niface n'est pas entré par la porte dans le beicail clu Sei- 
gneur, ni comme pasteur et ouvrier, mais plutôt comme 
voleur et brigand. Il dit que dans la chaire du bienbeu7 
reux Pierre siège un maître de mensonges, qui, quoique 
malfaisant de toutes manières, se fait appeler Boniface. 
Puis, comme les affaires ne semblaient pas marcher selon 
les désirs de Nogaret et de Piasian , il y eut au Louvre une 
assemblée de barons , dans laquelle il fut prononcé un 
réquisitoire contre Boniface, et un appel au prochain con-* 
cile. Le roi et les barons consentirent à l'appel, et Nogaret 
«e hâta de partir pour Tltalie. 

Le pape se trouvait alors à Anagni ; il ne savait rien 
de ce qui venait de se passer au Louvie, mais il crai«- 
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gmît quelque tentative secrète, et, & Jtoor'li^taMi; 'Il 
avait cm devoir ee réfbgier clans sa tille likfafe, près de 
ses parents et de ses amis, au mîlien d'un peupTe qui Fal- 
mait, autant qu'il haïssait la France. 

Nogaret, en s'éloignant de France, était venu s'établir 
sur la route de Florence à Sienne, au cbftieau de Staggia, 
qui appartenait à Musciatti. Chemin faisant, il s'était en- 
tendu avec Sciarra Colonna, frère de deux cardinaux 
gibelins que Boniface avait déposés. CSolonna avait pro- 

t 

mis à Nogaret de l'aider dans son entreprise , et s'était 
chargé de lui trouver trois cents cavaliet*s, et un grand 
nombre de gens de pieds. Nogaret chercha à se ménager 
des înleiligences dans la ville d'Anagni même. Comme il 
avait beaucoup d'argent, il réussit complètement: Il ga- 
gna Arnolphe, le capitaine de justice, ou chef de la policé 
et de la milice d'Anagni, et Réginald deSupino, seigneur 
de Fiorenlino, homme qui jouissaitd*un grand crédit dans 
toute la campagne de Rome. Ses mesures bien prises; 
Nogaret partit secrètement de Staggia , et alla rejoindre 
Sciarra Colonna, qui Tattendait non loin d'Anagni, avec 
le nombre d'hommes qu1l avait promis. La troupe de 
Colonna se mit aussitôt en marche, et s'avança véi*s'la 
ville dont Arnolphe lui ouvrit les portes. Le légiste et 
le Gibelin laissèrent leurs compagnons se livrer au pil- 
lage, dévaster les maisons des cardinaux et leurs trésoi^» 
et se dirigèrent vers le palais pontifical. Le peuple aimait 
le pape, mais il aimait encore mieux le pillage. Boni- 
face VIII était seul, Nogaret et Colonna arrivèrent jtift-» 
qu'à lui sans difficulté; ils outragèrent sans pudeur ce 
malheureux vieillard de quatre-vingt-six ans, qui, se 
voyant seul et abandonné de tous, et en butte aux raille- 
ries insultantes de ces deux bandits avides et insatiables, 
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se mit à pleurer comme uq «ofeot, et à demander gi*âoe : 
«Abdiquez^ Ipi criait le féroce Gibelio» en le frappant à 
la joue de son gantelet de fer: abdiquez, répétait Nogaref 
en lui présentant un parchemin où pendaient les sceaux 
de la chancellerie de France. » Dans cette extrémités 4f 
pape semblait, par instants, retrouver son énergie pre«- 
miëre : « Trahi comme Jésus, répondait-il avec noblesse» 
je mourrai, mais je mourrai pape. » U s*était£iit jeter sur 
les épaules le manteau de saint Pierre, avait mis sur son 
front la couronne de Constantin , pris dans ses mains 
glacées et tremblantes les clefs et la crosse, et, reviétu des 
insignes de sa puissance pontificale, il attendait la mort 
avec calme et résignation. Colonna n'aurait pas deouindé 
mieux que de tuer Boniface, Nogaret Ten empêcha.. IlBjse 
contentèrent donc de le retenir prisonnier pendant queir 
ques jours, mais cette hésitation leur devint fatale, car» 
au bout du troisième jour, les remords commencèrent à 
tourmenter les bourgeois d*Anagni, qui coururent toufrr 
à-coup aux armes, reprirent le palais pontifical , et ren- 
dirent la liberté au malheureux Boniface. Ce dernier ne 
voulut pas rester plus longtemps dans une ville où il avait 
été si indignement outragé, et dès que sa liberté lui eut 
été rendue, il prit le chemin de Rome. Cependant, les 
derniers événements avaient épuisé ce qui lui reslait «de 
forces ; à son arrivée dans la ville éternelle, il tomba dan- 
gereusement malade, et mourut un mois après avoir tété 
tiré de sa captivité. 

Benoit XI succéda à Boniface VIII, et les difficultés, un 
moment aplanies, reparurent bientôt aussi menaçanteft 
que jamais. Philippe-le-Bel n'était pas en trèsi-bons 
termes avec le clergé de son royaume. Les moines et.les 
prêtres lui en voulaient pour avoir osé arrêter les progrès 
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de rinqnisîtion. Le frère Foal<|ve8 de SainMieorges éC«U 
alors grand-inquisUeur da diocèse de Toulouse. Les 
emaatés avaient exaspéré les habitants des comtés cir* 
oonvoisins ; on pouvait craindre à tout moment que le 
peuple ne se livrât à de terribles représailles; Philippe^le-- 
Bel voulut prévenir toute collision fîlcheuse, il avait écrit 
à cet eflfet à Tévéque de Toulouse : 

« La clameur et les plaintes de nos fidèles, des prélats, 
des comtes, des barons et dautres personnes dignes de 
foi nous ont appris que le frère Foulques, de Tordre des 
Prédicateurs, qui exerce dans le Toulousain les fonctions 
d*inquisiteur de la dépravation hérétique, encourage les 
erreurs et les vices, que, d'après son office, il aurait dû 
extirper; qu*il ne craint point de commettre, comme 
licites, des choses qui ne le sont pas , des choses impies 
et surhumaines, sous prétexte de piété; et des forfaits 
qui soulèvent d*horreur les esprits des hommes, en pré^ 
tendant défendre la foi catholique, il afflige et accable 
nos fidèles et nos sujets, au moyen de son office d'inqui- 
sition, par des exactions, des excès, des oppressions et 
des charges sans foi. Il commence, au mépris des sanc- 
tions canoniques, son procès d'inquisition, par Tari'esta- 
tion et la torture, pour laquelle il invente des tourments 
inouïs. Ceux que, selon son caprice, il accuse, ou d'avoir 
renié leChrist, ou d*avoir , par quelques propos, attaqué les 
fondements de la foi, il les force à des aveux menson- 
gers, par la menace ou Tapplication des tourments; et s*il 
ne peut ainsi leur arracher des paroles qui suffirent 
à condamner leur innocence, il suborne contre eux de 
faux témoins. » 

Philippe-le-*Bel ordonnait, en finissant, qu'à l'avenir, 
nul ne serait arrêté que par son propre sénéchal , et que 
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celui-ci n'exécuterait les arrestations ordonnées par 
rinquisition » qu autant que l'évéque aurait muni le 
mandat d arrêt de son consentement. Une autre or^ 
donnance, adressée aux sénéchaux du royaume, retirait 
les juifs de la juridiction de llnquisition, et enjoignait à 
ces officiers de ne point permettre qu'ils fussent traduits 
devant les tribunaux de la foi , sur des accusations de 
roa^e et d'usure* 

Cette dernière ordonnance , qui semblait prendre les 
Juifs sous sa sauvegarde, ne fut» pour ces malheureux, 
qu'un leurre funeste ; c'était bien moins pour les sous- 
traire à la juridiction inquisitoriale, que pour s'appro- 
prier le droit exclusif de les juger, que Pbilippe-le-Bel 
Tavait rendue. Les juifs étaient, à cette époque, en 
France comme presque partout, les seuls banquiers qui 
existassent. Us n'avaient pas de possession territoriale, 
mais ils avaient de l'or : on avait beau les traiter comme 
de vils esclaves, les chasser à coups de pierre pendant la 
semaine sainte, comme l'usage en était établi à Béziers, 
les souffleter publiquement et solennellement, trois fois 
par an, comme cela se pratiquait à Toulouse, chaque 
fois que la nécessité se faisait semir, on avait recours à 
eux. Le juif savait bien tous les avantages, et tous les 
dangers de sa position. 11 exagérait les uns et dissimu- 
lait les autres ; il se faisait humble, soumis, rampant. Poui* 
ne pas que l'on pût soupçonner ses trésors amassés si 
grand*peiné, il portait des vêtements sales, râpés, en 
lambeaux. Il ne se plaignait jamais , quelque traitement 
qu'on lui fit subir ; il se courbait sous toutes les mena- 
ces, souriait à tous les outrages. On le dépouillait ici, on 
le chassait plus loin, on le tuait ailleurs ; il ne s'effrayait 
de rien, et continuait sa tâche habituelle avec les mêmes 
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airs de soumissioiit les mêmes semblants d'hamilité. La 
soumission ei rhumilité étaient-elles réelles? G*est ce 
quil est impossible de prouver. Croyons-le, jusqu*à 
preuve du contraire. 

Phiiippe-le-Bel n*avait encore rien tenté contre les 
juifs; il y songeait peutr-étre, mais il ne le montrait pas. 
L'argent lui manquait presque toujours; mais, pour le mo- 
ment, il se contentait de pressurer les roturiers et les no- 
bles eux-mêmes. En convoquant ses sujets pour la guerre 
de Flandre, il avait déclaré que les nobles qui possé- 
daient plus de 50 livres, et les roturiers qui en possé- 
daient plus de 25, seraient tenus de s*y trouver, à moins 
qu'ils ne se fissent dispenser de ce service par une finance 
compétente. Ce moyen de faire de l'argent n'étant pas 
assez productif, il eut recours à Taltération des monnaies. 
Philippe-le-Bel changeait plusieurs fois par an le titre et 
les poids des monnaies qu'il faisait frapper : avec 2 livres 
il en payait 8. Quand il s'agissait de recevoir, il ne vou- 
lait de sa monnaie que pour un tiers ; deux banquerou- 
tes en sens inverse, dit M. Micbelet. Cette soif insatiaUe 
d'argent parut d*auiant plus extraordinaire de la part de 
Pbilippe-le-Bel, que sa dépense propre était on ne peut 
plus restreinte, et qu'il poussait très-loin les manies 
d'ordre et d'économie. Il comptait tous les vingt--cinq 
jours avec son trésorier, et tous les vingt-cinq jours sa 
dépense ne dépassait pas 5,000 livres. 

Après la mort de Boniface, le trône pontifical avait été 
occupé par Benott XI. Comme les difficultés menaçaient de 
se renouveler, Philippe-le-Bel hésitait sur les moyens à 
employer pour amener le nouveau pape à une composi- 
tion qui ne compromit en rien sa propre dignité. Benott XI 
avait lancé une bulle d'excommunication dans laquelle il 
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désignait ii^directeitnëritNogarét et Plasian. et Ton ne sa- 
vait trop encbré» à la Cour dé France, de quelle manière 
on ferait Ûte dùx nouveaux évënenoients. tfn événement 
inattêniju, du moins on aime a le croire, vint subitement 
mettre, fin à toutes' les perplexités. Le 7 juinét 130(, une 
femme voilée, se donnant pour converse des religieuses 
de sainte Pétrônille, a Pèr6use, vint présenter àti pape, 
pendant qu'il était à table, un plat de ligues, d6nt il était 
fort avide; il eh' mangea sans défiance, se trôiiva ibal, et 
niourut pende jours après, a Les auteurs contemporains» 
oit H. Si'mohde de Sisniondi, accusent décret empoison* 

.1 ■ ■ ■ I 

nement Nbgàret, lesCôlonna, Jean Muschietto Franzesi, 
et le cardinal Napoléon Orsini. Un âeul d'entre eux, 
Ferrétus de Vicence, a osé nommer Philippe! L*ÉgIise se 
tut, le sacré consistoire trembla, et on n*intehta aucunes 
poursuites. » 

Benbtt mort, les cardinaux, formés en conclave a Pé- 
rouse, se divisèrent en deux camps: les uns étaient hos- 
tiles à la France, les autres lui étaient favorables. Chaque 
pafrti élevait des prétentions également injustes, et pen- 
dant neuf mois TÉglise demeura san^ chef. On convint 
enfin qu'il était urgent d'en finir, qu*un des deux partis 
désignerait trois candidats, et que l'autre parti choisirnli. 
Le parti français eut à choisir, et il proclama Bertrand 
de Gott, archevêque de Bordeaux. 

L'élection de Berirnnd de Gott était d'un haut intérêt 
pour )Phi)ippe-]e-Bel ; il fui instruit h temps, par ses créa- 
tnres, dé tout ce qui se passait au conclave, et se hàtà 
de donner aii futur élu un reiulez-vous dans une forêt 
près de Saint-^Jean-d'Angely. 

Voici comment Villani, historien contemporain, ra- 
conte celle entrevue : 

I. t9 
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« lis enlendirent ensemble la inessç» et se juc^reni le 
secret. Alors le roi commença à parlementer en, beU;es 
paroles, pour le réconcilier avec Charles de Valois. |^n- 
suite il lui dit: « Vois, archevêque, j*ai en mon pouvoir 
de te faire pape si je veux ; cest pour cela que je anis 
venu vers toi ; car, si tu me promets de me faire les 
grâces que je te demanderai, je t'assurerai cette dignité, 
et voici qui te prouvera que j'en ai le pouvoir. Alors il 
lui montra les lettres et délégations de Tun et de Tautre 
collège. Le Gascon , plein de convoitise , voyant ainsi 
tout-à-coup qu'il dépendait entiërem^nt du roi de le 
fnire pape, se jeta, comme éperdu, aux pieds de Phi- 
lippe, et dit: Monseigneur,.c'est à présent que je vois que 
tu m*aimes plus qu'homme qui vive, et que tu veux me 
rendi'e le bien pour le mal. Tu dois commander, moi 
obéir, et toujours j'y serai disposé. Le roi le releva, le 
baisa à la bouche, et lui dit: Les six grâces spéciales 
que je te demande sont les suivantes : la première, que 
tu me réconcilies parfaitement avec TËglise, et me Êisses 
pardonner le méfait que j'ai commis en arrêtant le pape 
BoniËice ; la seconde, que tu rendes la communion à moi 
et à tous les miens; la troisième, que tu m'accordes les 
décimes du clergé dans mon royaume, pour cinq ans^ 
afin d'aider aux dépenses faites en la guerre de Flandre; 
la quatrième, que tu détruises et annules la mémoire du 
pape Boniface ; la cinquième, que tu rendes la dignité de 
cardinal à messer Jacobo et messer Piero de la Colpnne, 
que tu les remettes en leur état, et, qu'avec eux, tu fasses 
cardinaux certains miens amis. Pour la sixième grâce d 
promesse f je me réserve d'en parler en temps et lieu, car 
c'est chose grande et secrète. L'archevêque promit tout par 
serment sur le Corpus Domini, et de plus, il donna pour 
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étages 8tt frères et deai de ses nèh^teuic. Le roi/'dè son 
o6té, promit et jura qn*il le fêtait ëliré i)d($è;'»'' ' ^ ^' 

L*éléiration de Bertrand de Gott à la |iiipaiiië jfùt un 
coii|) de' fortune pour Plriiippe*le-Bel ; enfin il avait son 
pape; un pape qui lui devait tôiit» qui fui appartenait,, 
qui avait promis et juré de lui être tout dévoué, qui Ta- 
vaitassuréd^avancede son obéiâSfiitice aveugle. Pbilipjie- 
le-Béi songea aussitôt à mettre à profit les dhx)nstahccs. 
Le pape s^exécutait de bonne gi^fice, il obéissait aveuglé- 
ment , ainsi qu*il Tavài t pi'omis , à tout ce qui lui était 
commandé de la part du roi d^ France. ' 

Le fisc ne rendait plus asse^i les agents dû trésor royal 
en étaient réduits aux expédidÉIts : le roi songea aux juife. 
L'Inquisition se trouva plus tard, en Espagne, dans la 
même position, et elle songea également aux juifs^ tés 
juifs servaient de prétexte à tout ; on les rançonnait à 
loisir ; on en tirait ce qu'on voulait. Le p^pè n'eut pas 
mtaie ridée de s^opposer à Texpulsion des juifs et à la 
confiscation de Teurs biens rie cierge tle pouvait voir cette 
niesurë que d'un bon œil; c'était en qiielquèsôrte, à leurs 
yeuXff une amende honorable qcre faisait le' roi, pour 
rordonnance par laquelle il les aVâtit soustraits quelques 
années auparavant à la juridiction derinquisition. L'af- 
foire fut conduite avec le plnd grand secret ; des ordres 
furent expédiés mystérieusement aux commandants de 
toutes les provinces, et le 22 juillet 1306, jour de isainte 
Madeleine» les juifs furent surpris dans leur domicile, 
sans qu'ils eussent été prévenus. Guillaume de Nogaret 
avait été chargé de l'exécution de cet ordre; il s^en afû* 
quitta avec une adresse inouïe. Nul juif n*échappa, tous, 
ftirent saisis le même jour, presque h la même heut^ ; 
leurs biens furent confisqués; et, comme on les savait 
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tenaeesy avares et iwtétes« on le^ $oi]mit » la éertuiv^ec 
les tourments leur arrachèrent des secrets qu!iisi pussent 
sans doqte gardés. I^e roi fit rendre, tous leui^s immeubles, 
et, après leur avoir enlevé tout ce qu'ils possédaient; il 
lepr fit signifier qu'ils* eussent ii sortir de Franee.suiHlel 
chomp, en, les mepaçant de Ur peine capitale 8*îls tei|- 
t^^i^nt jamais. d*y r^entrei;. Besiucoupdejuifs^ moui^iifent 
en chemiptde lassitude et de douleur. PbilippetJe-Bel ne 
S étnil pas fajt. illusion sqr l'effet que produirait rordon*^ 
pnnce deconfisqiiion et d'expulsion. Le -clergé nourris- 
sait une haine profonde contre les juifs; il les aocmait 
depuis longtemps de crimes atroces et impossibles) il 
applaudit à la mesure qui les frappait^ et l'un d*enx a 
même été jusqu'à dire que celte mesure délivra la Prauce 
d'unojgrande peste. 

jLa fuite des juifs, et les richesses qu'ils laissèrent en 
partant, rsymenèrent, pour quelque temps, la tranquil- 
lité dfips l'esprit du roi. Avec l'altération des monnaies 
et le revenu des impôts» il pouvaitaller. Le pape respira» 
mais sans réussir à recouvrer sa sérénité : une choseJe 
tourmentait sourdement» et empoisonnait ses plus pmres 
jQÎes ; c'était cette sixième grâce et promesse que lui àvmt 
d<.*mandée le roi dans la forêt de Saint-Jean-d'Angely» cette 
chose grande et secrète f dont il s'était réservé de luiiparler 
en temps et lieu. Clément V se demandait avec terrear de 
quelle nature était ce service que le roi devait |tôt bu tard 
réclamer de lui, et pourquoi, surtout» il avait diffère de le 
lui faire connattre. Avec Philippe-le-Bel» on pouvait s'at- 
tendre à tout. Ce n'était ni de Boni&ce ni desi juifs qu'ils^ 
gissait» n^ des déoimes du clergé» ni des Gibelins». ni des 
Guelfes. Clément se perdait vainement ^ns cette- multi*" 
tade de oonjectures qui Feffrayaient sans le satisfait-e. BU' 
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yiçiyanf l'activité di| roi se ralentir ^près rexpuUÎQfijd/Bs 
jilife, Cléo^ent espéra un moine9t qu'jl avait renonqâ, à 
^ projets» et qu il en serait quitte pour la pe^r;;!}!^ 
Phiiippe-le-Bei n'était pas homme àlàçher ainsi sa; pr^^i» 
Çj^il leprouva bien, quoi qu'en eût son pfipe.i. . ; ; 
. tJ/ie circonstance fortuite vint d*ailleurs précipiter 
tout-à-coup les événements. ^ ... 

.,,. Jusque-là, le peuple avait supportéavec ua calme ap- 
. parent les exactions des agents du fisc, et les sucqçtg- 

sives altérations de^ monnaies; il murmurait bien de 

- • ' ■ . ■. • 

temps à autre, mais il laissait faire. PhiIippe-ie-Bel,n,*en 
.demandait pas davantage, Nogaret non. pjus.. j(ls .jbs- 
péraient que le peuple s'endormirait définiûvjeipen^^^s 
la iqéme apathie, et qu il n*oser^it jf^ijoais. ^alj^r son 
mécontentement jusqu'à la révolte, .)Js ne prirçntbieip^tôt 
plus de ménagement, et promulguèreiu une nouvelle 
ordonnance par laquelle ils déclaraient, qu*à partir, du 
,^ois de septembre 1306, Iq niounaie qu*on allait battre 
jurait seule cours dans tout le rp^aMme, au çiéme ^t^tre 
qu'elle avait eu sous ^int Louis, et que celle qui ^yj^it 
été frappée auparavant, ne serait plus reçue que pour le 
tiers de sa valeur nominale. 

C'était en quelque sorte un coup d État, qui frappait 
à |a fois sur tjOUs les habitants. Chacun comprit aussitôt 
qu'il, était menacé, et la nécessité d'une révolte instanta- 
née fut reconnue et proclamée par tous. La popula^cese 
porta par masses vers la demeure de Philippe-le-Bjçl, qui 
fut obligé, pour échappera sa, fureur, de se réfugier 
dans le palais du Temple. Les Templiers le d^endi()e;nt, 
et, pour le soustraire à un coqp de main que i^out ^oqçpu- 
rait à rendre imminent, ils n'hésitèrent pas à le cacher 
dans la chambre secrète où étaient enfouies les imiqen- 
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'^«iféû^àé» d6 ro^di'él tie'në' fût (ili'iid'îU^hibi/kiîàL 
'cètltlitâïlt kafflt JÔ^biïd rà'bëiërèBii pe^pWfôfet apsiikdb. 
^éfOiue niil7ppé^Ièi-B^ sôriit du Teiâ^; les tém^ifera 
méhCjûgéh et condamnés." ^' *' ^*''^ 

Philippe-té^ël ne pouvait pa^.'lén ettéi^ se Mrktias 
fôfèJlilëM^s illtisibn sur rimpt^ession que produisaient ral- 
tération continuelle des monnaies» et tés'iùoyëns'im^li- 
tiijûëyiqu'iT Remployait pour venir en aidé à son ti^ésor 
ëptiî^ë. Il était temps de laisser respirer lé peuple, et de 
i'egagner peu à peu ^a faveur. ^bilippe-lë-Bei y songea 
séi^léiti^meUt, et trut que le moment était veiiii dé récla- 
mer he Clément V cette grande et secrète choses \iï\ 
tùttnhentait si fort Tesprit du pape. 
' ' Danis cette idée , il invita Clément V à ^ trbuVer à 
Poitiers, pour le printemps de Tannée 1307, et s'y ren<Ï!t 
lui-même accompagné de ses trois fils, de ses deuxfréré^, 
et d^une partie des seigneurs désa Cour. Guillaume dé ivèh- 
garet l'accompagnait, et en Ty voyant arriver, nul, et Ife 
pa|]^'ttibins que tout a'ûtre, ne se trompa sur la nature dbk 
iiflikïres qui allaient y être traitées. Ciérbènt V né saviâiïii'^ 
à quel parti se résoudre; il craignait d*accordér ce iqiîi 
lui allait être demandé , et n'osait refuser. Sa perplexité 
était graâde; il chercha à tergiverser: quand Philippe-^le- 
Bèl vint le trouver* et sollicita la confiscation de rbrçî^e 
des Templiers, Clément lui fit répondre, que, dél*aviljdës 
médecins, il allait, au commencement de septekiÂbre, 
prendre (Quelques drogues préparatoires, et ensuite une 
médecine, qui, selon les susditis médecins, élevait, avec 
Taide de Dieu, lui être fort utile. 

Le roi ne se contenta pas de ces raisonit; il lui fallait 
les biens des Templiers. Clément V voulait renvoyei^ 'la 
décision au prochain concile; cet attermôienbîerit lië ctih- 
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venait point au roi. C'eût été donner Téveil; Tordre des 
Templiers était puissant, il était riche, il pouvait y avoir 
du danger à les frapper en plein jour. D'ailleurs, le roi 
s'était trop bien trouvé du secret dans l'affaire des juifs, 
pour ne pas l'employer encore dans celle des Templiers. 
Le 14 septembre, il adressa aux sénéchaux et autres gou- 
verneurs des provinces, des circulaires, par lesquelles il 
les invitait à prendre leurs mesures pour qu'ils fussent 
tous arrêtés dans la journée du 13 octobre, et à garder 
soigneusement le secret jusqu'à ce jour. 

Ces ordres furent ponctuellement exécutés, et, le ven- 
dredi 43 octobre 1307, les Templiers furent arrêtés par 
toute la France. 
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Ciommenccment de Tordre des Templiers. — OrganisatiCMfi de rordre. — 
Son déyeloppement rapide. — Ses richesses. — Le têm'j^lè à' Paris. — 
Jacques Molai grand-maltre de l*ordre. — Le roi cherche à endormir 
sa Tigilance. — U le &it arrêter. 



L*ORDR£ des Templiers avait été fondé en 1118, par 
neuf chevaliers français , qui s'étaient établis en Pales- 
tine. La Palestine exerçait alors» sur toutes les imagi- 
nations » une fascination étrange; il suffisait au pape 
d'agiter un instant Tétendaro sacré du Christ, pour voir 
accourir autour de lui une armée innombrable de chré- 
tiens enthousiastes et dévoués jusqu'à la mort. Chacun 
brûlait d'aller s'agenouiller aux pieds du Saint-Sépulcre 
et guerroyer contre les infidèles; l'Europe tout entière 
se fût précipitée vers Jérusalem, si telle avait été la vo- 
lonté du pape. On conçoit que, dès le début des croisades, 
on ait senti la nécessité de fonder sur les lieux mêmes 
où la guerre allait s* établir, un ordre tout à la fois mili- 
taire et religieux , destiné à conserver et à transmettre 
à ceux qui arrivaient, les traditions du passé , afin que 
ces traditions pussent se perpétuer jusque dans l'avenir 
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le plus reculé. L'ordre du Temple, c'était la guerre sainte 
devenue permanente, protégeant tes pieux pèlerinages 
des Européens, défendant la croix du Christ contre les 
terribles invasions des barbares infidèles; c'était aussi un 
immense caravansérail où les pèlerins venaient se repo- 
ser, en toute sécurité , des fatigues d*un voyage long et 
hérissé de dangers. A cette époque de foi ardente et de 
dévouement aveugle, Tordre du Temple semble être la 
personnification complète , matérielle^ des besoins qui 
tourmentaient tous les esprits; il avait été fondé sous un 
ciel chaud et brûlant , il accomplissait journellement ce 
que les rois d'Europe eux-mêmes n'exécutaient peut-être 
qu'une seule fois dans toute leur vie, et* il avait pour 
mission, la plus grande, la plus noble, la plus sublime 
de toutes les missions: la garde du Saint-Sépulcre. 

En peu de temps. Tordre prit une extension con^dé- 
rable, et compta parmi ses membres les plus illustres 
chevaliers de la chrétienté. Dès Tannée 1128, le concile 
de Troyes crut devoir leur accorder des encouragements, 
et saint Bernard écrivit pour eux la règle qu'ils ont 
suivie depuis. Dès le début, du reste, ils sont distingués 
de la plupart des ordres religieux ou militaires. Ils vivent, 
dit saint Bernard, sans avoir rien en piropre, pas même 
leur volonté ; velus simplement et couverts de poussière, 
ils ont le visage brûlé des ardeurs du soleil, le regard fier 
et sévère; à l'approche du combat, ils s'arment de foi au- 
dedans, et de fer au-dehors. Leurs armes sont leur uni- 
que parure ; ils s*en servent avec courage dans les plus 
grands périls, sans craindre ni le nombre, ni la force 
des barbares Toute leur confiance est dans le Dieu des 
armées , et en combattant pour sa cause, ils cherchent 
une victoire certaine, ou une mort sainte et honorable. 

à. 30 
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;|Ç|)^yeiJ|x tondus, poils hérissést soujIM ife. pou8$iëre, 
y,o^|à le Templier; noir de fer, Doir de haie et de soleil, 
/lis aiment les chevaux ardents et rapides^, pais D<^n pa- 
r,és.t bigarrés, caparaçonnés. Heureux genre. de vie, 
ajoute le vénérable abbé deCiteaux, dans lequel on peut 
attepdre la mort sans crainte, la désirer avec joie, et la 
recevoir avec assurance ! 

La règle que saint Bernard avait écrite i>our les Tem- 
pliers étaii sévère. Ils devaient entendre les offices divins 
(je jour et de nuil, réciter treize Pater k Matines, sept à 
chacune des Petites heures, neuf à Vêpres. Il leur^tait 
, ordonné de faire maigre quatre jours par semaine. Quand 
un Templier mourait, chaque membre de Tordre devait 
djre cent Pater par jour, pendant sept jours. Il était en- 
joint, en outre, de distribuer la portion du défunt aux 
|>auvres, pendant l'espace de quarante jours. Le plaisir 
d|E| la chasse leur était expressément interdit. 
. Les chevaliers de Tordre du Temple menaient une vie 
éxtraordinairement active et sobre. Us évitaient toute su- 
perfluité dans leur nourriture et dans leurs vêtements. Ils 
vivaient en commun, sans femmes ni enfants. lors- 
qu'une trêve quelconque leur laissait quelques instants 
de loisir et de repos, on ne les voyait point se répandre 
au-dehors, pour satisfaire un vain sentiment de curio- 
sité, on les trouvait presque constamment dans cette 
demeure, que le roi de Jérusalem leur avait concédée, 
près du Temple. Leur plus chère occupation était de 
fourbir leurs armes, ou de mettre leurs vêtements en 
état. L^ moindre parole insolente , le moindre mur- 
mure ^éme étaient punis sévèrement. Ils ne connaît» 
. saitent ni les échecs, ni les dés, fuvaient avec horreur le& 
bouffons et les charlatans, et n\')in)aieiit rien tant qu^ 
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de combattre les inGdoles et protéger les pèlerins de h\ 
Terre-Sainte. C'était au milieu de la méiée surtout.'quM 
Ëdiait les voir. Us se préparaient à Faction avei toutes 
sortes de soins et de prévoyance ; mais quand le moment 
était venUt et que le signal avait été donné, ils se préci- 
pitaient courageusement en avant, sans compter le nom- 
bre de leurs ennemis , remettant à Dieu seul le sort de 



la bataiille. Ils alliaient ainsi la douceur du moitié à ta 
valeur du soldat. 

Cette milice active et courageuse rendit d*éminents 
services aux armées croisées » qui venaient de temps à 
autre, poussées par un fanatisme aveugle» se briser contre 
les flots sans cesse renaissants des barbares infidèles. 
Louis VU écrivit à son ministre Suger, certaines lettres 
dans lesquelles il rend compte des services qu*il avait 
reçus en Asie de Tordre des Templiers , et défend qu'il 
soit jamais porté atteinte à ses droits et à ses biens, dans 
toute rétendue de son royaume. Plus tard, Philippe- 
Aiagaste s'en déclara le protecteur, et le pape înno- 
:^nt m lui-même voulut être affilié à Tordre. Avec 
d'aussi puissantes, d'aussi illustres protections, les 
Templiers ne pouvaient manquer de prospérer rapide- 
ment. En peu de temps, en effet, leurs conquêtes d'une 
part, de l'autre, les nombreuses donations qui leur étaient 

faites, firent affluer dans leur trésor des richesses cou si- 

■ î ■ '"Il '. ' ' 

dérables. Au xvi* siècle , ils possédaient déjà en Europe 

neuf mille domaines , et ils avaient trouvé dans leurs 

Il , ■ 

coffres assez d'or pour acheter le royaume de Chypre. 
Le centre de Tordre était établi à Paris. C'était là que se 
tenaient les chapitres généraux. Toutes les provinces de 
Toirdre de Paris, Portugal, Casiille et Léon, Aragon, 
Mayorque, Pouille et Sicile , Allemagne , Angleterre et 
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Irlande , reconnaissaient la suprématie dn Temple. Les 
principales dignités étaient cr Mes de grand-mattre (il avait 
rang de prince chez les rois) ; 

De précepteurs ou grands prieurs ; 

De visiteurs ; 

De commandeurs, etc. 

Quand un nouveau chevalier se préseniait pour être 
admis à faire partie de Tordre, le chapitre s'assemblait; 
toutes les portes du Temple étaient soigneusement fer- 
mées ; chaque dignitaire occupait la place que lui désignait 
son rang, revêtu de son costume d*apparat. Cette céré- 
monie avait ordinairement lieu dans FËglise, la nuit, à 
ia lueur des flambeaux. Le récipiendaire attendait au- 
dehors. Le président du chapitre députait, à frot^ reprises 
diflërentes, deux frères qui allaient demander au futur 
chevalier s'il voulait être admis dans la milice du Temple. 
Selon ce qu'il répondait, il était introduit. Il sollicitait 
a lors froù fois, à genoux, le pain et Teau, et son admis^on 
dans l'ordre ; le chef du chapitre prenant la parole, lui 
disait : Vous allez souscrire à de grands engagements ; 
vous serez exposé à beaucoup de peines et de dangers. Il 
vous faudra veiller quand vous voudrez dormir , mar- 
cher quand vous voudrez vous reposer, souffrir la faim 
et la soif quand vous voudrez boire et manger, passer 
dans un pays quand vous voudrez rester dans un autre. 
Il lui demandait ensuite s'il était chevalier ; s'il était sain 
de corps; s'il était marié ou fiancé; s'il n'appartenait 
pas déjà à un autre ordre ; enfin s'il n'avait pas de dettes 
qu'il pût acquitter par lui-même ou par ses amis. Dès 
que le récipiendaire avait satisfait à toutes ces questionst 
il prononçait les (rois vœux de pauvreté ^ chastdé et 
obéissance* 
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« Je jure, disait le nouveaii chevalier, de conaacrermps 
discours, mes forces et ma vie à défendre les croyauc^ 
de Tunité de Dieu et des mystères de la foi, etc. Je pro- 
mets d*étre soumis et obéissant au grand-mattre de Tor-?; 
dre... Toutes les fois quil en sera besoin, je passerai 
les mers pour aller combattre ; je donnerai secours cpptre 
les rois et princes infidèles; et en présence de itroti en-, 
nemis je ne fuirai point, mais seul je les combattrai, si 
ce sont des infidèles. » 

U recevait alors le manteau de l'ordre, et les chevaljers 
présents lui donnaient le baiser de fraternité. 

Il semblerait que le nombre trots ait ét^ un nomjjire 
symbolique pour les Templiers. . ^ , .; 

Les chevaliers observaient trois grands jeûnes. 

Jls communiaient frofif fois Fan. - 

L'aumône se faisait dans toutes les maisons de Tordre, 
trois fois la semaine. 

Chacun des chevaliers devait avoir (ro<f chevaux. 

On leur disait la messe trois fois la semaine. 

Ils mangeaient de la viande trùis jours de la semaine 
seulement. 

Dans les jours d*abstinence, on pouvait leur servir trois 
mets diflërents. 

Ils adoraient la croix solennellement à trois époquei 
de Tannée. 

Ils juraient de ne pas fuir en présence de trois en-^ 
nemis. 

On flagellait par trois fois, en plein chapitre, ceux qui 
avaient mérité cette correction , etc. 

On leur reprocha éRalement de renier trois foiâ, de cra- 
cher trois fois sur la croix. 
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t%tënâtktà' éS ' ror(i|-e ,' était appelé lé Étèauçifani, et 
pbl'iiRt'Pïiii^kptiioH suivante : 

Tfdn^no^ , ^ïioiniiie , nmi nobif , sed nomtni iuo da 
gtàH^) ' ^ ' : '^ 

' La'Ibr^ë^de i'ecéption, dit H. Hichelet, était emprun- 
tée ïiîtk' mystères dont TÉglise antique ne craignait pas 
d^énloàrë'r tes choses saintes. Le récipiendaire était pré- 
senta 'd^^bôrâ comme un pécheur, un mauvais chrétien, 
un renégat. Il reniait , à l'exemple de siiint Pierre ; le 
séh tirent dans cette pantomime s'exprimait par un acte, 
cracher sur là' croix. L'ordre se chargeait de réhabiliter 
ce'iën'é^t, de Télever d'autant plus haut, que sa chute 
était plus profonde. Tous les historiens se sont accordés 
sur ce poiati, et nul n'a prouvé que ce fût unfe calomnie. 
On conçoit quelle épouvante dut produire parmi le peu- 
ple. b.révélatioB d'un pareil fait. Pour le Temple, ce 
n'était qu*un pur symbole. Saint Bernard nous dit lui- 
même que latplufMirt de ceux qui, en Palestine, s*en- 
rôlaient dansila sainte milice du Christ, étaient des par- 
jures et des adultères, b^ordre qui les recevait dans soti 
sein admettait, par le fait même de cette réception, la pos^ 
sibiUté dune réhabilitation complète li faisaitfranchir àii 
récipiendaire les dernières limites de la dégradation mo- 
ralet.pour Uûv faine ensuite* remonter les degrés infinis 
de l'échelle sublime. Le peuple ne voyait pas si loin. On 
lui dit qu^Jes Templiers étaient adonnés à des pratiques 
secrètes condamnables; qu'ils blasphémaient le nom de 
Dieu; qu'ils reniaient le Seigneur ; qu'ils crachaient sur 
sa croix ! Et il n'en fallut pas davantage pour que les Tem- 
pliers devinssent, en peu d heures, l'objet de la i*épro- 
bation populaire. Nous aurons occasion plus tard de re- 
dresser, et de rétablir dans toute leur vtM'ii/'Josairusations 
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dhéré^e et d'immqralité doo^ Jfis IÇ^mpUerai oiKifété 
victimes. Quelles qu'aient élé.lçifraia^naiWr lesquelles 
on sest appuyé pour obtenir Utupiressiofi d6 r.ooîdne^' il 
n*en reste pas moins incontestable, qu'au 'débuif ce fut 
une milice singulièrement courageuse et hospitalière. 
Celait, pour le pèlerin perdu dans les déserts de TAsie, une 
agréable surprise de voir tout«-a-coup apparaître au loin 
la croix louge et le manteau blanc des chevaliers. Quand 
il s^agissaitde marcher au combat, les cbev;iiiersdu Tem- 
ple et les chevaliers Hospitaliers aïternaieut pour fournir 
lavant-garde et Tarrière^garde. On plaçait entre ces 
deux corps de troupes habitués aux guerres d*Asie, ceux 
qui, nouvellement arrivés d^Eurepe, n^avaieht' pourrit len- 
core eu le teinpsde s'acclimater/'^^ Nous les pfOtégtôtJs, 
dii un Tempiiei!t comme «me nëre protège son ëtïfttnO^^ 
Ces . siçrvice$ signalés «vlaient été récompensée par* lés 
priviJèges le^ plus, étendus. Ils ne payaient ni droits, m 
tijbfi^ De.pottvaientétre jugés^quepar lepape, et on ledt* 
d^e^daitd'accocder aucune 4e^ 4ears eommanderies à ta 
s9Hici(a4içm des grands ou des rois. 

I^sque: les croisades devinrent moins fréquentes, que 
les pèlerinages isolés devinrent plusr rares, il fut d^usage 
eu Europet pour se dispenser du votage de la Terre-*- 
Saintei de payer ceptaiûes sommes afù Temple. Quelqtie^ 
uu^ allèrent jusqu à offrir tous leurs btehs- et inêmé leur 
personne. Avec dç tels moyens de s'enrichir et die si tûa-^ 
gnifiques privilèges, le dérèglement s'introdnfsitvràiseib- 
bla))lement dans Tordre. La Chronique de Flàndl'eai^ure 
qv*iJs po3séds^îeo>t 40,600 manoirs; le prreuré 'dé ^àint- 
Gilles.^ avait, qinqjoaAie^viafire Icoïkimandierie^. Daii^'lë 
royauime de Valenoe^' en; Espagne, ils étaient tttattres ië 
dia^-sept places forfle^; dans ia sénécha^biéë'^ ^aù^ 
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caire» Tordre avait acheté, en quarante ans» dix mille 
livres de rente. Une ancienne chronique, citée par Ray- 
nouard» parlant de leur richesse et de leur ambition, 
s'exprime ainsi : 



U Mre, Il mestre du Terople. 
Qo'estolent rempli et ample 
D*or et d'argeot, et de riobesse, 
Oà soot-il? qae mdI devenu? 
Que tant ont de plaît maintenu 
Que nul a eli n*ozofl prendre, 
To^ors achetolent sans vendre. 
Nul riche a eli n*estolt de prtoe: 
Tant va pol a eue qn*U briao. 



Richard Cœui*-de-Lion avait dit en mourant : « Je 
laisse mon avarice aux moines de Ctteaux, ma luxure 
aux moines gris, ma superbe aux Templiers. » El, en ef- 
fet, il était im|)ossible que ces derniers ne puisassent pas 
dans la conscience de leur force, de leur richesse et de 
leur influence, un grand orgueil et un grand dédain. Ils 
avaient osé dire au roi d'Angleterre, Henry lU : « Vous 
serez roi tant que vous serez juste. » En Gasliile, ils 
étaient protégés contre le roi lui-même par un traité de 
garantie. Et cependant ils n^avaienl encore reçu, de la 
part des princes de lachi-étienté, que les témoignages les 
plus sincères de sympathie et de dévouement. Phiiippe^^ 
Bel lui-même, dans un acte qui contient de nombreux 
privilèges en faveur des Templiers, explique en ces ter- 
mes les motifs de sa muniûcence : 

« Les œuvres de piété et de miséricorde, les libéi*alités 
magnifiques qu'exerce dans le monde entier, et eo tout 
temps, le saint ordre du Temple, divinement institué de* 
puis longues années ; son courage, qui mérite d'être ex- 
cité à veiller plus attentivement et plus assiduement m- 
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oara* tt là défense périllense de la Terre^Sainte/iious 
déterminent justement à répandre notre libéralité royale 
sÉr Fordrë et ses efaevaliers, eh quelques lieuk de notre 
rojranme Qu'ils se trouvent, et à donner des ioQarques 
d'une faVeufr spéciale à Tordre et aux chevaliers, pour 
lesquels nous avons une sincère prédilection. » 

M. Uiehelet a prétèndti que si les Temj^liers s'étaient 
'unis aux Hospitaliers, aucun roi du monde h*eût pu leur 
résiflier'; qu'ils tenaient à toutes les femille^ nobles, et 
se treuvaient, aguerrie,- slii milieu d'un "jpéiiple qui ne Té- 
tait plus; qu'enfin ,4out cela avait pu donner à penser à 
Vhiiippe^le*BeL Cette assertion est, selon nous, purement 
gratuite: D*abordV les Templiers avaient i^efusé de se i^n- 
nin«hischévaliersdé mApitaK Legrand-màittrë de fordrë 
awilt'à œ sujet, adresisé à la Cour de Roîné un* mémoire 
dans lequd il disait que la discoî^dé ne tarderait pas à 
s'introduire pal*ill}^es frères l'éûnis. De 'ce' côté, il.ii'y 
mut.}iùWcAëa ktit^ikdté. l^Templiet^ tein'aW) tf est 
rtûii àrpreâqlitftdlitês les familles lioble's, maisFcircIresê 
composait à peiiïe de quinze mille chevaliers, et, qûéique 
agttert-is' qu'ils fussent, répandus de tous côtés, ^en Asie, 
en Angleterre-, en France, en Espagne, etc., ils ne de- 
vaientinspirer que fort peu de crainte '^iix rois de ces 
diflRérents pays. C'eût été, de la part de Philippe-te^Bel 
uneéti^ange aberration ' d'esprit de penser que les l^ém- 
pKérs euteent voulu se révolter contre son autorité, 
qnisind ils ne pouvaient conserver leur propre royaume 
de 'Chypre. Il eût d'ailleurs été le seul à concevoir cettie 
crainte. Au moment même où il faisait arrêter les 
Tctai^ifèrs,' Edouard II, roi d'Anglelëi^re, qui avait péuï; 
êll^ë*fcS*en plaindre plus que lui, invitait les rois de Por- 
tu^,' de Ciisiille, de Sicile et d'Aragon, a ne' pas âjoutei* 
I. 51 
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fi Gomme, le grapd^Qi^Ure et sescb^valioiiiip'AièlM kkk 
pureté de la foi caihplique, sont e^ tve^ff^n4^ ooottdé^ 
ration, et devant. i)ous e^ devant tppa.çeujd igi notre 
royaume, tant, par leur cond.vite que |^' iMWft moHiMW 
je ne puis ajouter foi a de& . j^ cçusation^ auaûiiliupeclts, 
jusqu'à, ce que j'en obtiçoi^e ud« certitude .ejDtîflret^ur A n\ 

Les seuls différends que Ton puisse citer à rappwida 
rppinion qu^ ^présente les TemplieirftÇQnuiie. àiwf Méa 
à.se soustrairas à tpu te autorité étraqgèm^* sont. cMdLiqiiîi 
sij^n^èr,ept ji^s nrçmieres années de leur ^B^lisafybrill 
ei^ Psilesfipe. On raiq[>orte qu'à cette époque,i le .piniioQ( 
dei^ Â.s^9çin^ dis Pbénjçie s'adressa au- roi de J^frimtem»^ 
Amaury fU, «n, l'aura nt qu'il était désa^ié: de la.dao*. 
trîne de Mabomet^|et;qij^'il consentira^ volotitieiif, il «m^i 
brasser la religion:chréUenne, si les Templiers iijiû »p(MH 
séoàjent certains chàte^x près de spotÊt^t» vottlaienl 
bien lui remettre 2,000 écus d pr que sq«|. sujets leur 
payaient tous les ans. Amaury prit sur lui de If^.d^ebarger 
de 6et impôt, comptant indemniser plus tarct:l^iTMirr 
plieis de cette perte qu'il leur faisait si^b^r. I43& TlcmpUer^ 
ne se trouvaient pas alors.à J^ras^jem; ils jéfqî^hQcpu^ 
pés à guerroyer fiu-de)à |d^ IJripoli, Quavid.ijf(,|rfi!ywreiitl 
de leur expédition, et (|u!^lf aj^prî^eut ce qi}i|g'était.piis8éfri 
ils en conçurent un cruel dépita A quelqi^e i^mp^ de li|^ 
un meurtre ayant étécpmmis par un ^^utç^mbros^der 
Tordre, nommé Guillaun^e du MesniU Aipapry./^oyi! 
à Eudes, de Saipt^ÂijnaQd, alors gr9nd-mattre«4!^ux.Mi-ï 
gneurs chargés de lui demander raison d?; Tamifftittli 
Eudeç* répondit que lesr Templiers ne reçonn^inss^eiii 
d'autre juge que le pape, et que Guillaume du Ifesail 
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ràït ëijvbyéi ftôme. Atià^rf cri/< vbit'Uahk' cëhë'"^|j&^'âë 
diie tëslstance cadiée; il se i^ntlTt'à IÉt'dbh':iVëc''i/n'Sra'nâ 
nmvèë dlibIttAiesf armés, enleva de fôiice 'Giiltla^i^ë au 
■Mir, '4lt reiivoya tsoiii bonne c^6fte à'tyr. -^ytons 
MMitbhs f'bnabrci d'tin tort de la pâi't dès teiÀpliers 
à^Wmiét -n^s 'li'yi ti^Vdhs '^'iine éitrénl^iio- 
iêlifcb déf'la' jpiirt dd t^i'dë'J'érusalem. Ont donc âVaitiriiiJ 
^ii"âiii[is éM, iÈi&rél H. 'Micfielet dirà^iii que c^est 
iTib-ah^tll:- ' ■^' • ' ' • '" 

'lii'hislisbh diï Tèifil|ple de Paris, dont il âé subsiste plits' 
aMdiitt' vestige, ooclipiifrnTors reihplsicement compris àû- 
jôtli^*fam' entré k i^eBùj^tit-thon^rs ; là rue iPercëe, 
et la; Rototide. Elle' dvait' été cdnstraite, dès l'institution 
dèfbhlre, p(D)ùi< lo^rle'grând-prienr. Phis tard, lors- 
qu'un grand nombre de cbevatiers vint s'établir a Paris, 
rà'màisbn reçut qtiélqués agrandissements, et leur servit 
dHi^iiaiioh. Vérâ lié «Commencement du xiii* siècle, l'en- 
dbs'dil Tëmpîe, ehcoi^ àg'ràhdi ))af là jôm-tion de plu- 
siétii'è tèj'ràiii^ acbetés des deniers dé i'ordrél renfermait 
dé^ mtittietits magnifiques jpoùr té temps, uétait en. 
quférqiie Sorte, dit H. Touchai*d-Lafosse, une cité eritou- 
féë'd*un'e forte nitiraillë, et qù*6h nommait Vt7/e-j\rrâw- 
âU-Têinplè. En làl2,'lefrèFèÀubèrt. trésorier de I*ôrdre 
dbè Tentidliërk, fit' éTèver la grande tour' carrée; flanquée 
di^'Vjiiatré tourelles à toits aigus. C'est dans cette tour 
dnàrë ftit enfermé 'Lbiiiis XVl avaiit d*étre conduit à l'é^ 
clbf^ud. Leè i^ôild de Prahce Taffectionnaient particu- 
liëfement. Philippe- Auguste ordonna que; pendant 
^nvoyag^e d*outré- mer,' tous lès 'revenus seraient 
portés ati'Tëmplër et eiilTermi^s dans dés coffres dont ses 
agents" auraient' une clef, et les templiers uiië autre. 
Plfilippe-le-Hàrdi' ' Voulut quon V 'déposât 'leâ épargnes 
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publiquies. Le trésorier 4es Te]nptipr9 ^s^iijf itnl^i^ M^^^ . 
r^e^^ii Temple et dp roi , çt «iouveqt ;péme ^é8Qi;i^r.<in^ 
r^ au Temple, tffs trésors (|ej'9r^lre «tajiçojt«, ^\h9f^i 
CBjçhçs dans qne dcjs^tourelles, Inquelle.avaitkj^ ji^t^rieiiT} 
rement i;evétiie de lamesr de fer, ,)li,éuit.expr^!8^ç|ia[ieii|l 
deÇppd^de, pénétrer dans çfSUi^p^rtiç^j^es bàtio^f^ts^.!^ 
Teinpl|e fut. à djflipfentes époques» Jial^Ué p^r (tes IW^ 
éti-angers. jÇn 18W, flenri fil, .roi .d,'4if|gIeterr!B, .y^if, àt. 
Paris pour conférer avec saint Louis» préféra» ass^rOrH 
on^^le séjour d.ti J'einple ay jiouv^,p^Ia^s du Lpuyi^e. 
Uènceinte de cet é^îûce était, du ^*9^lf\f \i^ Ueu CQnsaçr^^. 

Celait vn asyle inyi9)ablp.,ftù.p0VXî\*®n!!^ rÇlÇ"»^^ 
punément les duelli^.tes iqeurtrier^i.I^^j|pa^^ueroi|tiers^ 
les débiteurs ppur^uivis par çQrp9.,,Çs pr4y.&ège,.l^i Alf 
coiise{*yé jusqu'à la j^évqlution. ... i . 

Au moment où nous allons voir les. T,eii)pliers deve/i^ir 
les o^all^eureuses victioiçs dç la rapacité de Philippfhl^ 
Bel^ il p*est pas hors de propos de donner upç î4^<^® l'^ 
tolérance dont on cçuvrait les ^ésord.res hq|[^|eux^ fA}^ 
ridicules niaiseries de certaines ipstituttons privilégiéçç, 
II ei^istait à Paris, spus le règne mêpfie de P^ilippe-ie-r 
Bel 1^ une associatio;i connue communément /sous la, fl^ao» 
mination de haut at 9(niverain eifipirf d9 Gafiî^. ^l\^ se 
recrutait parmi les clercs de la Cour dés Cofnpte^i dp 
Parlement et du Chàtelet, Les écrivains attachés , aux 
gens de$ comptes dq roi, élisaient chaque année ut^QJiiiçf 
qu'ils décoraient diji titre pompeux d'empereur. Un trîba*- 
^al, dont les membres devaient être élus par rassociation» 
connaissait de tous les crimes ou délits qu'elle pouvait 
commettre, et jugeait en dernier ressort. L^empereur» 
ou chef de Tassociation, avait placé le siège cile.sonein- 
nîre dans la rue de Galilée. Tous les ans, la veille de VÉ^ 
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-9énémett\^i'emfmém< ietf-iéM, chÀ>tein^'piitronB^et>fefl- 

-kÛMit leup<a0Hrv'en!fraflMlepoiiifW/iM'|illiBM!d6k¥«n 

>K»irBloop.oiite«r>fiiis«St4»i^es8«;«6rMi't6feh> ^iUMifi 

boire : de sorte qu'à \i'ûii<é»^if}iÀivhé6\nkÊtpHMaié éll'S- 

giiit«i»WB'eniNno«rBbiit'à itmïdffiêf s oèMtef«titihbUe- 

<nimrvdiB^>les!ëpaiM!lM(Éeilis^d''iitt0 'ititltaaiié'fMëludllrfë. 

-' >-*<^'institiillMi«cènliikei«oii»tenioib êeViu^h& du'-ntr- 

usages. Ici ce n-est fdtlis tanttiapim e*«Ét>tMt)ititt)pl4Miltt 
m voyMtdèrt' Se» n'ebt p\iÀ tutéoipei^ri ' tiletil'ttrf '«ttiple 
'*»bii L'asBociatlbn avàttëté a*tdriséë>)^i'ttbfe io^ddhVliiilMe 
de PhiKppe-le-Bel. datée de 1302. L'ordonnaniîë'itdMftit 
. qmilfiitribufiài éhi- p*!* Ici» éidtck tàméi^miatWiêâi'fàge' 
itmmy dernier ttuoN-, vm^Hn iiiiYlt^ dtilé^'tfnr^li 
initiëre criminelle, tonis les lilflMMlidâr'qai ^af^iéti0Éliiiéiit 
entre (ses membres et toirteè les àctiïiM'ihtliritées ddttfÉ% 
hriJLei tribunal de lA ■BaUfeH&^ht^'PoMeihm deVàit 'Se 
oqmposer d'an dianoeliei<'îl d'Wn ^vicé^bàtaviëiiér , d'Un 
-é8f>tàiniiombre demattrës dietfYeqtiêtèë'; gï^flBëM.tfiiHh- 
siCTs'v ils-siégeaienl'ious^lèjs meNA'ediÉr m- ÉaiHUiàit,', éàik 
!■ grand*cbainbre. Le» ari<éts'cètumen<;3ii^ti'é tônjorn^']^ 

-oeito formnie: La Beubchê ' réjgnante' et' tri&tkplUikket^k 
Mbred^JMmeuri salut. .| ..,...-!•,. ., ;^;.i:i; /t.-.. 

!!La Basoche d» Air/«fR«ttl' s'étetidit rapidemettt, et âe- 
qàit» en peu di'aniiées, une- haute impoi-taiicei Desf'M^ 
aoehes inférieni^s furent «l'igëes'dlitM'dTvërsëS VilléA'lAi 
.vîapnitéde Paris»^avee oUigfiition, lotatefoiiiV'iAdt'pi^to 
de ces basoobes, de k«ndre hdnnn.'kgé htiTof 'de 'là' Bâ^hé 
parinenne. Il y eut desjUridictioiisbrfsoiiiHinles'diiri^'&us 
les bailliages royaux et présidiau* du rdyauri^é.' A'Uuli 
oerlaine époque, il fallut, nour être reçu procureur au 
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^Kp|}J$«iQpjiAi||(UM'deJ«tb9aoche^L».bMod^ td-- 

,mm\9ik Tfwa Am ai)i«>il> y: wimU- uiiQMmltv.géDcnltitfe 
tfmt IfWiHK^mbnw deil'aaMxdation^ t. .t. m . ^v; ^t 

.•4fts.flttM4wn^ii|Ml»irQp,irpyaih<^ f. quéÊimimiià 

..fp^^(i[^. «K A«<iP» ,gui^maqwu€ul tel AaiwijMn|Mirri A^'ce 

i;<ulf^îs.ii>P^Hu.M0o dç8 J^KQcbÂeusi ne l)rill9»|fpw^pBrifirs 

..^^résçr&ji 9t Pbilîp^le^|l4 nevaii garde. ^'enpneitdfe 

{(^br^ge. • . -'.ii'l fih 

..,^.4][uelqf}e9 ai»née9 avant rarresAation dea. Xeio(lUer8t 

,|d|ie^,^ur4^ runqevura avaient cqu nu .aur Jeun compteio^t 

^jj^j.sqHibrea. prestieminiqnU «•étaieqt. eioparésdènlear 

j^prjt.. lia T^plÂ^ ;itnglai& disait^ à un de» « fies frèraB- : 

.3i V9ifai^uez aaais sur la tour dç Saint^Paulde^LoodffCrf, 

tYf^p naperçevriez pas de pluS' grandes infortimesiique 

ijllUfB quefVousaurei&À supporter ava^l de mourir J VH- 

jjififi afiGM^me qu€| le complot qui assura la raine desTem- 

pj^ersi fut ourdi, par le prieur de Montfulconk db lia langue 

^<|e ..;9;9U1qi^ I et Jq. ploreutiii. Matt3 Dei,.irelenùa»toii8 

deux dans les prisons, pour leur mauvaise. GondUhei:\<Sb 

filment eifx, qui déclarèrent que les Tenapliér^/rehiaient 

.^ifu.ài leur entrée dans ro)'dre« cracbaieiit sun la^cmn^^t 

^qrjiipnt une idole diffbrmei se soumetiftîent i line pw^ 

^tutioa iniamei touies les.fois qu'ils en élttienttequîsi^ 

e.t trahissaient la chi-étientéau profit des infidèles. -^i^ ^t 

Jacques de Molai, le grand-a^Uve d^ roildre ^ létaiioii 

pauvre chevalier de Bourgogne,! de^ famiMeidesâirm 
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l^i:M!Qgl^V^)ât#J^PS.U aviût:élâiMCU.djmBiiiOn4t-6'4Bki 
%^§5f,9fif Iml^eif 4d;Pordndo, viûieui! de France et de 
V^U>^ s c'était ou br^v^ et. vieux 8i9ldat><qaLavMt<vaiètéflé 
cfj^f^t il.étaijt çapablQi d^iis les guerres oqntm léeinfl^ 
4/^es. ÉlQvé;^Q. 1^98 à la dignité de grand^maitrè;'ll 
tJQf^.fpi4(, cq^qM j} ^v^it promis» conserva avec homieul* 
le^ p)iyil$;gl^ dfi son, 4M*drj8^ c^t assista-, en 12ftd^ ,à I* re«* 
prj^^^^.jA^^K^lein par ^ chnétiens./ En 130S, le ps^ 
l'^JK^i)|<^WK^ de, lui. {^. pape était le chef suprôioe de 
rprdrç; ^acqu^^dje Q|o^i a hésita paa; et»>iea qu'il'ittt 
çxi^ ce inpix)ej}A. pç<iupï9< à rasseofblev de- nouyeiles ttqupéb 
Pl?4fi»repas^. $!n ,I^^|qst«ie, j^ quitta File deiChTiptev^el 
arfiv^ ei^^Fr^ce. Soixante chevali^raie suivai«at«Coa(iiiie 
lui, ils avaient tous vieilli dans lestcom^tsi sopportédeë 
rj^yers ^^iiçl$j, ils, se.i)rés§i)tM9ntiavec ikméme-asèu- 
^9fii j^^ts.^|iC9ire^,d^^ leur 

\}fi J^giir.l^ 4^^^^ ^ ^ n^fgMcm^t la gloiroidb Tordiisl» 
Js|çq))ps.,amen)iil^,«Açoi;fi ^«tiiJiû^desivichebsaB oonaidé^ 
^iM^ t.. qouzç,,. mules ,rpl)u«t^S) pU^ienti sous Je ^ppids^ 
éii^^D^e dû ^ésqr.qu'ilir^fifMirtaifceaiFranoe'. Ilii'y avaîi) 
p9Sjq[ipijxs,ditrrfta^d«f;eatf< cinquante mUle flociM ë*oPii 
etjij^e.gfand^ qjV^ntité d^ gros, tournois d'argent. - >* iiioir'. 
J^ çqeur dgi?l)ilîpp9-le-Be|.duliti1essailiir djiisé, ettiM' 
vc|y8^n^ aprix^r ainsi accompagnés.. Us étaient •montëa'Sttt^ 
de^i}[^^n^qqes chevaux .arabee,.iY/êlH6 daifmui-es rlcbd^i 
mçji^i^f^ina^quinées, à la manière qiîeatale^iiUqe* hokll^i 
breijife $uit^e d;'esçIayQ^ nqirs était axe€euj&,à léifrout^oeînii' 
du so^^uçu;^ turbai) dd^s croyants •de!iMaltomel;i<i;i*ébit»! 
un^ ^ spectacle j ,npiiyçau , ; . |ei i roît nien permit :ritQk . D*aii^ 
leuj^^.d9rçi,eKÇ,P.hiiÂpp€Hi0-^^ riiiquimtioii;>- 



>lfotal«|^^u|^^ff»an4oMllftfril^ll»^ ^» '*'> 
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LeaDûminicains jouiâsaient d'une infféence coniidéraMe 
et ne perdaient aucune occasion de l'étendre davant^. 
PhiIi|)4pe-4e^Bel ne â agenouillait pas tremblant et soumis 
devant leur .pouvoir* mais il avait été obligé néanmoins 
jde. (aire .certaines concessions à Fesprit de Son siècle. 
C'était un Dominicain qui l'avait ^levé^ ce. fut un Domi- 
nicain quil prit plus tard pour confesseur. Les disciples 
d^ ipint François et ceux de saint Dominique n'avaient 
vu qu'avec une extrême jalousie» les développements 
immenses quavait pris, en peu de temps. Tordre du 
Te|nple. On peut cvcire qu'ils ne furent poinl étrangers 
aux mesures ordonnées par Philippe^^le-Bel, et qu'ils 
virent même avec une joie secrète les {Persécutions qu'on 
fitsubir aux Templiers. ii h* 

.A son arrivée en France, JacquâV de-MoIal fut traité 
avec distinction. à la Cour de Philippëule-^Be^, qtfi lui fit» 
dit-*on, l'honneur de le choisir pour parraih de Via!à de 
ses enfiints. La réunion des ordres du TefÉple'^ ét^ de 
l'Hôpital avait été le prétexte du pape pouf* aipplelér jpirès 
dft lui le grand-mattre des Templiers; Là véritifble' èàtOé 
ne tarda .pas à être connue. Des diflbraations vaj^és et 
sourdes, des délations insidieuses ^eircid^ient de'tûbs 
c&tés; chacun s^attendait à un grand événement^' lét Ton 
8*étonnait même de voir les Templiers demeurer si cal- 
mes et si indifférents, quand le danger paraissait iinmi* 
nent. Le peupleallait partout, répétant les bruits fliiilisti^ 
que Ton avait répandus à dessein. On disait que, dans 
le. chapitre général de Tordre, il y avait unechose si 
secrète, que si, pour son malheur, t|uelqu'un la voyait, 
fûfri-ce le xpi de France, nulle crainte de tburménts'h^ém- 
pécherait ceux du chapitre de le tuer, selon leur pou-* 
voir. On ajoutait, qu'un Templier de lamaison du paiie 



rffiOiij9i|,^,l8p||i^r0,.:fmiPi3^W!p d'un C8i4in4» PP» 
OfHWitiiJtpi>8;^liûli{9n4wew«[4''éçirirj^ioe|tteKié^ IIp. 
a9ff^f4»ftVri^i.?l^M(f^^wftiMq;d^)sv|é<%Qiu) djesw 
ondes était entré dans l'ordre sain et gi)i» ^^itec «tùfpft> 
e|i;;||ffP0O'|.«et qu'au Ifûjat det4roisy>ur^..iJ tétait vort. 
Qmdapi, que Aes accu^tioiis sq répandaient, dans I^ p^u- 

P^ii4Piil^acone>UsûiaiT!^!aueuogi4iëre.ayidité«J9(H^ 
d^qhiA, s'^^iUi »,p»(iu,ji,|fpiif^i»,. pour jusUfiçr l'ordre 

mi^jiflf^a^t j le p^i^, .^ .{fvaît apf^, lui Kimbavd d^ iÇaroQ, 
pnJnHHJlTir à:mf^m»f\9'^roy <}e;Gon|»viU^«pr^çepTf 
^lml^. ^9»M>* > Ç»^ rd:45WtJlilK« se». Hqgups ;dç JI^BIj^npk 
pi^pfptei^.)^ilÇf|aiiji;p,iM> p^pe,le«/entirfti^^)«^W»eff)mfb 
4B|k.iwn^4WffP^M' Jrepvp<r)wif^ ^,PMiimnwe<^t'd'qnfi 
tA|fl4 lopgf^.j^ir))^)l)lf(oçlie, 4^x je«« étiD«el»n^, d^Wt. 
ItqfiiM)^ .qn: lçii„%9cusaH.'de,,8^.pç«6tepii^r:.».Le»jchef» d^ 
rqç<j|^|/^,di4f^u]ypi^|i|çu(,^a(Hlei|ien^:«l«.ç«»,{^ 

»|||P».»Wir dp9Pé^F>fPflW rqi»aJifl,.tftqte»!.^,plipUc»r » 
tions qui leur furent demandées, ils crurent pouvo9>r,eB 

t^gnf^, jK^ri^ jr«vew à . ^i^vK -Pwii», » |e»^ènfi«eqis 
ai^fol, marpbé. I^'iQdigi^afÂpn ^^vfipa^t, (^ ppD en jqih* 
PIhP grande, la réprobiation mepaçïiit<4edftvpBir.gôft«hi 
nif^.et le mécont^temeat pQpul9nre.sembtaifi.pr^ iVÂt, 
datei;»;|nan,plus en murmures -«. inqriip tûenoq;,Y|oi^d9 
&U. PluMppe-le-:9çl, ,ue n^ligeait riea. de ce qui pctuvaât, 
cp)(wrer d'un seookbUtnt. de iifistiçe,'V<Mfte.49nl M pllai(.4«, 
rpfi^re . coupable.. Depuis .quelques, jours, il. y ayail-.^if 
d«s f^Msemblcap^^ nombreux ;daqp repclo9 du jardin, 
d)f,.fpi, situ^. dans la Cité. Les moines s'iatroduisiijenr; 
i^|!lt^|ei^ei«Mt,(^ns ces gitoqpes déjà exaltés* efrien, 
n*4gf4fMl<)s fureurs de leur, prédication. Ge;qni frappaîd 
le f^s l'imagination, dit H Michelet, c'étaient les bruits 
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lëS>Teèit/Kèf%. Eé8>l-ilt>lp4ns=Vari)lieht>f mtMe%ék iiMftV'é^ ■ 
mW lAie tété' à' ti^ê fkoés i Moh létf'iltaM/d^éteU' Wtfl > 
^MpilëniMC ifen ërârte 4'honifnèv- Les phi^ teftlitehtt)^ MBi^- 
stittfaiènfiihchat. ' •• ;.:i -f»! ••»• 

■'Des' le 1S septembre fd07, des niandements*^vta!ènt' 
ét^expédiés dans toutes les provinces' p^tt^ aàfréttli"tt/à 
Te(Aipliiéi<s le 4 3 octobre; maisPhilippe^leiBel pdoWÉit'lA; 
loiftràhdë la dissimulation, que lé 12 octdbfe;joWF!(lié' 
pM^ f -àri^tsitiôn des meiMbres de l'ordre, lii 'lé ^hoiiê^i 
mtittMi'Aré^ (Chevaliers B(^i^ieritén<it>riBè6hçb latlidittÀ^i 
a4sii4tfe;fle i^i s'ëtail'éohdmt de mariiëi«if nls'Ièbt^^htfpiW- 
aiMMn iiMipt^':' Il àVàif "àuglnfènté leurs privflëgëir'.'R 
nsllt'iie >iJfièk>'!riMi)bèi Mbhi d^re 'per^W'tfcrl'tatf Mè^ 
ërrfefttb/'^le 18 octU!>^«/Mn> rfn<riâtiow'lkiélné-de mi:^' 
lltip<»>l4^Bel,'Ja(N}iie^1M[otai pot^it lé poêlé' à reritiél>fè^ 
ment déi la! 'prîneëssë= Càtbeh'iié. fiêritiëhe 'de| f attph^' dé 
ConëtimtiifÂpIéV^ii^'dti comte délTalolà lék' bëne-^bmir 

dv'ro? -'Il '•!'■■■■';•' i '• •• .:'i<i-i ''■"> 11. 'il'! ifiji • ii>.ii< 

' LéfSiHèvé touf-^S^^uple'Aïasqnéi Jacqtièè'tfdfaiiiitt 
arMté & Phris avec lés dn)t<]^arantë'TbmtJliery'qtt'!'!M' 
trouvaient prës de Ibi/etlé même jour,' dans'létités 1ë^ 
province^idé' Fiance, Yeé'àtffres ^evalléi^èt'Sttht 'chleiréife 
des commandéHes. En roémë tem]^^ lé ^roi ërbit Mdispeh- 
sMMt; dé s^àsfilirér de i'asseniimenCdu péaplé et'^TtJnï- 
vecsitë. Les habitants de Paris, iMurits en cotMmbnéiités 
efr paroisse^, • cofivdqué^' avéë! soléHH^é; ' ^"Hil^inlbiëMt 
en fonle iuj^MIn du rbî.'Des covAràtéëmà^^pHi 'éV 
des moitiés dominicains les V atténdafiéiilV! '^t ébMfiaeHééiit' 
à prêcher aoniife les ih^heUireax prosk^ttsl'Népf^ftVk^igé^- 
iMI acte d*Qid(niflîsition,d»ris lequel il cfësigHe-l^'Tè^lRiiii's^- 
sùw les dénomihntiohs ri(firule.s de ' likpÉ' fi^h'kfàMi^ 
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de êoeêHé per/Uk, idolâtre, dont le$ œuvres, dont les pa- 
roles seules sont capables de souiller la terre et infecter 
Fair. Un esprit doué de raison , ajoute-uii » compatit et 
se trouble dans sa compassion » en voyant une nature qui 
8*exile elle-même hors des bokTies de la nature, qui oublie 
son principe, qui méconnaît sa dignité, qui , prodigue 
de soins, s assimile aux bétes dépourvues de sens ; que 
dis-je . qui dépasse la brutalité des bétes elle-mémes. 
Des que ce factum fut préparé, on convoqua une assem- 
blée de rUniversité pour le lendemain, en même tenips 
qtk'àne attkrë àj^tetnbiée dé tdos les niattres et dejtôus Ite 
épolii^s de^chaque Faqiylté, devaji tjetre tapue an , IFenipl^^ 
'(•■d «tteddant^«4e»Teaipl4erS' aiuiîent été jetés en- pritM ; 
oiïyétiiit'cfmpafé de ledM trésors et dè-leurs posséksioldB, 
et le'rbî s*était firovisbirement installé dans leur palais«v 

'Jim»' "l. »♦ ■'■ •■ ".'* ■ ■ ' î ■.'»•' M! '•.:::■.':: -i'' . , • 5' : \ 
-J-'*'-> .-'.!J.. ""il''- /».■■•!» . '^>Kf •:»i:'îi;« V A ••ïjf".'l I» 

• ■ ■ » ' . .' ■ . ■ • ■•' ! . I ; ' ■ ' • • ' ■ * ■»'■<!•!■;: ' i ■ " '.■;?!•; 

f - . . ; ■ s ^ :, . ■ ■'■•:•; .'f /; 

• • • • 



■ 

'I " I ■ 

" ■_■ ■ ■ i ! . ■ ■ I I ■ t . . ■ ' I '■ ' * . • '^ 



r 



1 



; . : j ' - - 1 



j^i "U.s .il». • i'? i-:''*! ''Mil l:**i/|;»i| , Ir.V"! 



oi\ «^ :'.. > . '. ■.*•» r,\.\ v\i^ ^^\^\^\*^\^\ /A)^'rH\ MHnoit M» 

* .. ■ \\. . \ ^ ^.' ■'•>\^.n»/. ■: •■^\-\m.v,» ,\\4V/. yMuv. %^^0'! 

î.t i ij . .!: ..il ;-'l:»'»r.': . ■•-!:' ■»! unji li:«|<'» ii'I •^m'^ 

• ijp » .•:; . :f : . . /M/ î-i .. i: ! • ■ - '•• '•-.ji m'iIimi'iI s^ 
jiiiiij • iii; . i u;r.; «.1 '»!: ' ' f|f<t '«i' 'Mii -lUi ■". - ir-i^fi/-»';' 

I 

ini<> » :i .;;;... •• «ii .•■ : ; ■ < lui nn.'l \ * * 'nr,* •'*n<l 
racber faveu des fautes qui leur sont reprochées. — Le pape n^ite i 

Les Templiers avaient ëté arrêtés à Paris et dans tonte 
la France le 13 octobre 1307; deux jours après, c'est- 
à-dire le 15 du même mois, Philippe -le-Bel iaisait pro- 
clamer dans la chapelle de son palais et dans les autres 
églises, les accusations infâmes dont on les chai^eait. 
Ces malheureux avaient été remis entre les mains des 
inquisiteurs, et leur procès ne tarda pas à se poursuivre 
avec activité ; nous savons comment procédait Tlnquisi- 
tion. Les commissaires que Philippe-Ie-Bel chargea de 
poursuivre les Templiers, s'acquirtèrent de leur mission 
d'après les principes connus de leur institution. Les in- 
structions données à Guillaume de Paris, inquisiteur gé- 
néral , portent qu'il devait envoyer an roi, le plus tôt 
possible, sous les sceaux des commissaires de Tlnquisi- 
tion, la copie de la déposition de ceux qui confesseraient 



liiîeirelirS'?epMbhéet'«ux* 'templier^ 0t*Épik AàMn Ê à \ 
lrraaietBflMid8*iiolrei8KgtiMttilâ8ii^ 

iiekévainrâ, ikiiirîimif<'ilrNidi€¥'l^eii*>ti«i kMtàê 
imagiMireiw Iltibteqt-iMRMiis ihcocmifdiMhr'âtlktMip» 

BOttardi; «D bnr «ispeiidant^éM ^pimh kfdifliéndiiciB fWrtiitk 

dot covffÊi bn^ne enigiuiit pqs^ dei vebdr0 lir iM*r«> nwAi^ 
inlpnd^rqeii BëéKMp 40 Dhersi^^ 

teflpRigti BiirhtiiiMdufe ; * dMtriBi '^nUim èiiàim^xtmoél^ 
rMtileaipratiqpnttoi^ei» odkqéBllw^nilM aecmiilcide 
M:i|ivrer>i.DèeiileiïdâbÉt (dv?proéèiiy»^kJ9iidMÉiMioial^^ 
ien^leiitavèiriiiiaison;' 'lis'^pitétett^ iqu^eii ianfmrit 
diMlWdre^ lesSèmpiieM ttenaiéA^IKev^Aési^^ 
q«'jlftcitochaMnt/ sur la crcn ;>qii'il0t*lor»efl|( iiti«i idui 
4iliMniie^^'iia4onÀai8B(\Bta graod^siattre^iiroiaib^liMM 
dégoûtants; qn'eRflK>.o9 4pnûer\l«Aasloiâ82riiè^«^ 
iMrtOMiMde chasteté, ià>a'ab8Mlom6F ài^ks^dëlNiiicbw: 
iMolenaes. Pendant ittpramiëmaaoufframetdeiatbrwre^' 
la plupart confirmèrent qu*en effet, au^^OMHnfevideiteuiî 
i^oeplk^nii ie grand)teàiu«'JeaaT^^ 
qn^îla» lui avaient nendu oëbaiaer enr ié nofntiriè ee a v bM 
d«4oa i:qu.*ils avaient renié Dieu; maîf qé*aK Hen docuàu 
cher jfttr le crucifix ils avaient: craché à eôcé^ 419 dittlés^* 
aëient epfiil total: xja^quîl impoftak là iFftil^pf)eu|e^^^^ 

qii'ils.œBfesaaa6ent,l>*aMleQr8leslégiète8Mieaqitin«iieiitt 

point un^Mul instant.'.:-' -; ' •< 'ii ::1 '•! '^'i -.>tiri' i-nh ;^ 

fil y a cependant) .v» £â('cnmenx à remapqoei^>dM«^iai 

manière dont procède ici l'inquisitionv C'est 
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«itiMi tont9piMtf$saiite ordonMit,.et*l|e coi.aflimiliia^w 
89iiKi0Uiret.Eii£vltiiQe,iil(i vôiitc«t-H|mia*anttt)mBftadtfeiiieC 
l'InQnîiûiioiii n!4ièwf>«l»lavaioînldffb pbkeiwatîoiili mtét\ 

JkN mi^ J'idéQ4l«ii« 4tâiiqUuK^fqdelo(pqpsi6fnlx]#cApe0de 

veiiipxf0t4€i peamisir. r^wtOrttéiqift'bBi nnnriiIrttiiqpoééAyhri 
0((wta9t«r^€i'esta9|€jGla'plu8i|friMidê doiieBni]^'iavédi«ie 
eiArâmç/ habilité qu^âlri^'jm phutatréâiiAnlii ilettNitiia^il 
i^^hMM À.:Giiill«ii]B0i-de»;Baria)rrfnQi^ 
d«^» imérîfé>à>jil8t0! âtrefmtfn *kÉligiiatioaildeim/i}a9î 
«tantifti proiB^ )dy9>iiiloîv«^mf8>'ilvezrreâraiidaoe)dei«jpiKK 
céder r Mnt iM réqitfsitÊoni oontreilcii.ciîevalierB do IFndU 
pie, je jvem bieni^ toatefois, oser envers voué dé «léméMe 
plutôt qai^ de sévéril»^: ei if cprtf /e>« in$kmoes* mmHn à 
réHéréûf (te rai éeà FnmfùUiJe wns^pumlBlf de prodédèi' 
ayw lesl^lattdii coyaiuneet lesidélëgtiésiqimjeleiiiriMy 
socîerai, • màia non autrementw'eoiitre: iea : pélraoïineài (M 
Tordre do Xemple;)» • -li* .i->>.t|' :.•.■. -m m<>. • ':<[i):'| i- 
Lepapea biea envieide^ramener l*aff!ûre panklevabt lui; 
aiai9,oo>flktat.'qu'îl n'oae pas. An-dessus do '«eni^ihiielU 
un autre i^ùnsoi^ pkia fort; une volonté plus aqiive^/oile 
énergie pins souveraine. U se récrie centra les détntfifb 
ches du roi^ ll:fait semblant denauspendM Icil! pouvioiM^ 
desévèques etdes inquisileuffSi;niaib,jei»Hdëfinitîfe»,i|i«^ 
se dissimule pas la fàcbeuse position dans: laquelle il<O0 
trouve; ilcoinprend très-bien qa*à Poilierav Jl'if'esl «dire 
cbose que le prisonnier du. i^oîsiietjlse résiste idjMrMMM^ 
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ff^ari iimumori' 8UF wiléte' seule* lai restioiisabilitë iJ^tt^ 

9çfe 1 Aussi ioipof tant que^ celui de Tai'restktidfl' et de lia 

opoUatioii des;Témpliers. Pendant lé& fêtes de la semaine 

d^^Câijaes de Tannée 1308, il convoqua à Tours une as- 

Pj^mblée de» ËcalShGénéraux de la nation. « Le roi , dit le 

clmMAoe Jean de Satnt-Victor, fit assembler à Tours un 

parlement de nobles et d'ignobles de toutes les châtellè^ 

QMS et Jesvi^es* de: son> royaume. H voulait^ avant dé'se 

fSpdMtaïqijrès du pape à FoilierSt recevoir lenrë o6nstiilî( 

8nr,4;9.qu'il convenait de faire deé Tèmlili&rs; k^/cjn /«tir 

€finf€t$imi*^ roi voulait agir avèé ]^dëhè(s, élV pibur he 

ppnvoûr éire. repi'is,;!!} voulait avoir le^ jà^ëfnfeiit et fas^' 

&«jp^iii0Qt des ikunniesde toute conditiMi dé sort f ôyâuméi ' 

AQPsî»tît n^ voulait pas* avoir seutentenl le jugemétit dëll- 

béruîC4es}b(d)ie9iet des lettrés, mais'ddnl de^ bourgeois - 

e^idçs- .laîqu^ ffieux-M^i tomp*râiiâsâriit' pêrsonnelf etnent', 

prononcèrent presque tous d*uiie mianiëi^ cotttmnîiéf que 

IciK'Xemplievs étaient dignes de mort L'Dniversiié de 

I^ffri^i Qt surtout les maîtres en thébidgië/furent'rieqdis 

expressément de donner leikr sentenèëV ceqù^îFs firéiit ' 

IMKrlM.niainslde leur tabellionV le samêdiqui sûiVilTÀs- ' 

<^ni*on. » '• 

. Une ciroonstanoe très^igne de remarqué Vfôit observer ' 
Ba«.]Saynouard»«c'est que,- dàits leur sapplique'/les t)ourT '. 
w ou le CMTf-^lalé non-seulemeht derriii^tfdelhklà' punU' 



^ioftides «rrâMS des Templiers/ mais 'êncoî^ë'prëtiE^ * 
cjMîleiffoi m'ai pas fbesoiri du concbul^ diï'il^âpè pddi* éz-^ ' 
«ernitievdes hérétiques oôtoireiilèiît Ir^ttpdBlës: « ÏJè chêif' 
^âk»«idhnU«de Moïse; èdC ami'dè Die(]A?i.<<^h^-ils\ qui'iw 
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IM^mf ftÇft àj^^,«(^mi40DS me pweiila qroomtiiM. 
contre les apostats qui avaient adorai le^^iTeav-^'ôrriÇUp 

poiir cette .v^ng^VQ9 le»qoasenleiBentd'AjrnM>^<|ii}^élail 
{($ |;ipaxi,d«-prêtp3 établi. psir l'ordre d0:Dieavji.:(TMi6 les 
Tefpp^çra sont bomicide^-QU fauteurs, d'homiéides)... Eh! 
pourqijoî le roi trèiÇf-chrétien ne. proeéderai&41 pa9 ^e h 
sorte, ^êm^ contre] tout te dergé» si* oialheaKinèiiieiit 
^jC}f;(*gë^ tonibai^ dans:}[Qri^ur^ ou.àooteiaitiec fi?oi4- 

sajt ceux quiy «^nt.tpipb4A7#i . ^ ^ * ' -^ 
JO'f^st un spectaçj^Hpngutièr/siQent hardi^ae^tdltai que 
nous ^ffrçnt ces bopunes^ «(^M'^lant m lénèrgiquemeitt m 
r^^, de Franqp, d^n^ up langage 9udacîein;tses dnHts BMh- 
▼erains» quand eff^HnéHifis ^taienH mcéee n^[>eiv^sÉn»ii» 
leurs propres drjoit^; V^is il.tieifeutlpasilefir. hite mtÊop 
haut mérite de Iç^iaudaceiiicarlil «at'èMb-MPtaitt'qve 
Guillaume de , Nogar^ ,€A .Guîllauma ;Plaàimv étaient- ^ 
principaux instigalei^Si f|e toute cette aflairé > JRm hk d?é^ 
n^rgie» ces deuxhomm^^yf^i^nAi&itiledrA'prpa«ea»^'lé 
premier à^gnani^leseqondià»IUHneiii|âflie) • ' .. o4r»<'| 
Après que lesJÈtatsse Cprent, prononcés d^wiepeniëre 
si positive» il fut in^pofssibi^ aupapedeMCuier^ er W- 
persécution, un moment suspendue^^^eprit bientôt -avM 
une activité nouvelle. Jusqu'alot^ aucun tiâbunalm -ataifr 
prononcé sur les aveux arrachés aux Templiers^^ fîes 
aveux subsistaient» op pouyaii^il est vrai»' 8*«n<pnévaloir, 
mais, des faits se produis9|iei|f à. chaque instant, qui' be^' 
laissaient pas que d'embarrasser les juges. Smt dix'f em^ 
pliers qui confessaient, pendant.la ; torture^, tes cr limes • 
qu'on leur reprochait, il y eu avait au inpinsneuf iqiiVi 
rétractaient leur confession. dès que la tortiorlB eiaif iÏM; ' 
Cependant, Clément Y croyait désormais 4e son .intérêt. '< 
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d'aider le roi dans ses violences ; il avait lancé une bulle 
d'excommunication contre toutes les personnes qui ac- 
corderaient secours, retraites ou conseils aux infortunés 
Templiers. On nomma une commission chargée de se ren- 
dre à Paris, à 1 effet d*y informer juridiquement contre 
Tordre. Les preuves que cette commission recueillerait 
dans l'exercice de &es fonctions, devaient servir à motiver 
la décision que prendrait ultérieurement le concile oecu- 
ménique, que le pape se réservait de convoquer dans la 
suite à Vienne. Les membres de cette commission étaient: 
Tarchevéque de Narbonne , les évêques de Bayeux, de 
Monde, de Limoges; les archidiacres de Rouen, de Trente, 
de Maguelone, et le prévôt d'Aix. La bulle par laquelle 
le pape ordonnait d'informer contre l'ordre, déclarait que 
l'ordre entier, et chacun des chevaliers qui voudraient 
le défendre, seraient cités pardevant les commissaires, et 

que Tinformation achevée, rordre, par le ministère de ses 

■ 

syndics ou défenseurs , comparailrail devant le concile, 
dans un conseil général. — Nous verrons, dans la suite, 
quel cas on fît de cette disposition de la bulle pontificale. 
Tous les archevêques ou évêques de la chrétienté, tous 
les dél^ués du pape et tous les inquisiteurs, reçurent en 
même temps l'ordre exprès de poursuivre les Templiers. 
Ainsi, en France, en Angleterre, en Suède, en Norwège, 
en Danemark, en Allemagne, en Pologne, en Espagne, 
en Portugal, en Italie, en Sardaigne, en Sicile, en Corse, 
dans les îles de Majorque et de Chypre, dans le duché 
d'Achaïe et à Constantinople, il ne resta plus aucun asyle 
aux Templiers. Partout ils furent sous Tœil et sous la 
main de Tlnquisition >. 

> RayiiounnI. Monumenis historiques relatifs à la rotidamnalion des chfvalieri 
iu TempU. 

I « uo 



268 HISTOIRE DES SOCIÉTÉS SECRÈTES. 

Cependant, la commission réunie à Paris, ordonne, le 
7 août 1309, que les frères du Temple soient cités devant 
elle au premier jour, non feriat^ après la saint Martin 
d*hiver. Elle s'assemble à Tépoque désignée à révécbé de 
Paris, et, pendant plusieurs séances, aucun chevalier ne 
comparait pour répondre aux citations qui avaient été 
faites. Enfin le 26 novembre, Jacques de Molai se présente 
devant les commissaires , et sur la demande qui lui est 
adressée, il déclare qu*il est disposé à défendre Tordre. 
« Je n'ai ni assez de lumières, ni assez de talent ponr 
défendre Tordre, dit le grand-mattre ; cependant je suis 
prêt à le faire, selon mes faibles moyens. Ne serais-je pas 
vil et méprisable à mes yeux et aux yeux des autres, si 
j'abandonnais la défense d'un ordre qui m'a procuré tant 
de précieux avantages ? Mon intention est que la vérité 
soit éclaircie , non-seulement par les chevaliers , mais 
dans toutes les parties du monde, par les rois, princes , 
prélats, ducs, comtes, barons; je suis prêt à m'en tenir 
aux dépositions et aux témoignages des rois , princes , 
prélats, ducs, comtes et barons , et autres hommes pro- 
bes. » Jacques de Molai ignorait à qui il avait affaire. Il 
tient ici le langage d'un homme sûr de son innocence , 
ignorant des ruses de ses ennemis, et qui se flatte que la 
vérité triomphera des obstacles qui se dressent de tous 
côtés. On le laissa parler, et on lui fit lecture, en langue 
ruigaire, des pièces qui contenaient les pouvoirs des com- 
missaires. Durant la lecture des lettres apostoliques, dans 
lesquelles on supposait que le grand-mattre avait &it des 
aveux en présence des cardinaux qui l'avaient précé- 
demment interrogé , il se signa à diverses reprises , et 
manifesta son étonnement et son indignation de ce qu'on 
avait osé insérer dans ses lettres des aveux qu'il niait 
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formellement avoir £siits. L'abbé Fleury fait remarquer 
une circonstance assez étrange : la bulle qui atteste que 
le grand-mattre a abjuré son hérésie, après en avoir fuit 
Taveu, le lendemain de la fête de l'Assomption, c^st-à- 
dire le 16 août, avait été adressée à toutes les Cours de 
la chrétienté avant cette époque , et portait la date du 
12 août. Il est impossible de confondre plus péremptoi- 
rement l'imposture et la mauvaise foi. Guillaume de Pla- 
sian assistait à l'interrogatoire de Jacques de Holai. Ilcher- 
cha à l'entourer de séductions, à lui montrer le danger 
auquel il allait s*exposer, et rengagea h bien prendre 
garde de se perdre imprudemment en essayant de défen- 
dre Tordre. Le grand-mattre , intimidé par la présence 
du valet de Philippe-le-Bel, demanda quelques jours de 
délai pour fixer toutes ses irrésolutions. 

Le 27, une nouvelle comparution a lieu. Cette fois, c'est 
Ponsard de Gisi qui est interrogé. — Avez- vous été tor- 
turé? lui demandent les commissaires. — Oui, répond 
Ponsard. On m'avak lié les mains derrière le dos, d'une 
manière si forte, que le sang coulait presque par les on- 
gles; je fus, pendant une heure, abandonné dans cet 
état, dans une basse-fosse. 

Le grand-maître comparut bientôt de nouveau, mais 
sans qu'aucun incident remarquable vint signaler les 
séances de la commission. 

De tous les points de la France arrivaient des Templiers, 
qui sortaient de leurs prisons pour venir, devant la com- 
mission papale, prendre la défense de Tordre. Ils passent 
successivement devant les commissaires, et déclarent tous 
qu'ils prendront la défense de Tordre si on le leur permet. 
Leurs paroles sont bonnes à enregistrer. — Je n'ai ja- 
mais avoué les crimes imputés a Tordi-c, dit Bertrand de 
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SaînUPnul ; je ne les avouerai jamais, ce sont des calom* 
nies. J*ose croire que Dieu ferait un miracle, si l'on don- 
nait en même temps la communion et à ceux qui avouent 
et à ceux qui nient. — Jai été torluré, s'écrie Bernard 
de Vado; on ma tenu si longtemps devant un feu ardent, 
que la chair de mes talons est brûlée ; il s'en est détaché 
ces deux os que je vous présente. Voyez » ils manquent à 
mon corps ! — Rien ne manque au drame, les commis- 
saires sont les impassibles spectateurs de toutes ces juri- 
diques horreurs ; ils poursuivent imperturbablement l'in- 
terrogatoire commencé. — Voulez- vous prendre la défense 
de l'ordre? demandent-ils aux autres chevaliers. — Jus- 
qu'à la mort ! — De corps et d*ame ! — Devant et contre 
tous ! — Contre tout homme vivant, excepté le pape et le 
roi ! répondent sans, hésiter tous les chevaliers à la fois. 
—Voulez-vous défendre l'ordre? demandent41s encore au 
grand-maître. — Le pape s*est réservé mon jugement, ré- 
pond ce dernier, faites-moi conduire en sa présencei et je 
dirai ce qu'il conviendra. — Nous ne procédons pas contre 
vous comme particulier, nous n*en avons ni le droit ni la 
volonté; nous sommes chargés d'informer contre l'ordre, 
— Écrivez donc au pape, s'écrie Jacques de Molai; qu'il 
nous appelle, ainsi que les autres chefs;- qu'il nous 
entende, et qu'il nous juge I — Les commissaires pro- 
mirent d'écrire, et n'écrivirent pas. Toutes choses avaient 
été prévues longtemps à l'avance, et les agents du roi 
préparaient tout pour que la justification des Templiers 
devînt impossible. Ces interrogatoires avaient fait perdre 
beaucoup de temps à Philippe-le-Bel ; Taiïaire menaçait 
de traîner en longueur ; il fallait en finir, sous peine de 
perdre le fruit de tant d'illégalités. L'acte d'accusation fut 
donc formulé et aussitôt lancé. 
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En voici un précis que nous copions dans Touvrage de 
Raynouard : 

« Lors de la réception des chevaliers , on leur £aisait 
renier Dieu, le Christ, la Vierge, etc. On leur disait sur- 
tout que le Christ n'était pas le vrai Dieu, mais un faux 
prophète qui avait été crucifié, non pour la rédemption 
du genre humain, mais pour ses propres crimes. On fai- 
saitcracher les récipiendaires sur la croix; ils la foulaient 
aux pieds ; c'était surtout le jour du Vendredi«-6aint qu'ils 
faisaient ces outrages h la croix. 

« Ils adoraient un chat qui apparaissait quelquefois 
dans leurs chapitres ; ils ne croyaient point au sacre- 
ment de l'autel; leurs prêtres , en célébrant la messe, ne 
prononçaient point les mots sacramentels de la consé- 
cration. On disait aux chevaliers, et ils croyaient, que le 
grand-maitre pouvait les absoudre de leurs péchés. 

« Lors des réceptions, on leur annonçait qu'ils pou* 
valent 'se permettre des mœurs licencieuses et coupables. 

« Dans chaque province, ils avaient des idoles, c'est- 
à-dire des têtes, dont quelques unes avaient trois faces , 
d'autres une, et quelquefois un crâne humain; et dans 
leur grand-chapitre, ils adoraient ces idoles. Ils révé- 
raient les idoles comme Dieu ; ils disaient que l'idole pou- 
vait les sauver, qu'elle donnait les richesses die l'ordre , 
qu'elle faisait fleurir les arbres et germer les plantes de la 
terre. Us entouraient la tête de l'idole, ou la touchaient 
avec des cordons dont ils se ceignaient ensuite la chair. 

a Ceux qui, a leur réception, ne voulaient pas se sou- 
mettre à ces usages, étaient tués ou emprisonnés. 

« Tout cela s'observait d'après les statuts de Tordre; c'é- 
tait un usage général et antique, et il n'y avait i>as d'an- 
tre mode de nVeplicHi- 
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• 

« ils ne regardaient point comme un péché d'enrichir 
Tordre par tous les moyens licites et illicites, per fas et 
vefas. » 

Avec cet acte, il était facile de perdre les Templiers, 
et, en effet, ils ne tardèrent pas à être traînés solennelle- 
ment au supplice : 

« A la fin, dit Villani, le roi fit 'foire à Saint-Antoine, 
et de même à Saint-Denis, hors de Paris, un grand parc 
fermé de palissades ; il y fit lier quarante-six des dits 
Templiers, chacun à un pilier, et il y fit mettre le feu à 
leurs pieds, puis à leurs jambes, les brûlant ainsi, mais 
peu à peu et l'un après Tautre, et les avertissant en 
même temps, que celui d'entre eux qui voudrait recon- 
naître son erreur et son péché, échapperait à la peine. 
Leurs amis et leurs parents, qui les entouraient au mi- 
lieu de ce tourment, les exhortaient à le reconnaître, et 
à ne pas se laisser ainsi honteusement martyriser et Êiire 
mourir ; mais aucun d'eux ne voulut confesser ; au con- 
traire, au milieu des pleurs et des cris, ils protestaient 
qu'ils étaient innocents et chrétiens fidèles. Us appelaient 
à leur aide le Christ, sainte Marie et les saints, et dans 
ce martyre, brûlés et consumés, ils perdirent tous la 
vie. » 

Pendant que ces faits se passaient en France, des or- 
dres avaient été, ainsi que nous l'avons dit, expédiés par 
toute la chrétienté, pour qu'on se saisit de la personne 
des Templiers. A Mayence, une scène qui ne manquait 
pas de grandeur, eut lieu au sein même du concile as- 
semblé pour les juger. Le concile s'occupait de Faffaire , 
et déjà on allait décréter les mesures prises, quand tout- 
à-coup la porte de l'appartement dans lequel les évo- 
ques se trouvaient réunis pour délibérer, s'ouvre à deux 
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battants pour livrer passage à Hugues Sauvage» comman- 
deur, accompagné de vingt chevaliers» revêtus de Farme 
et de l'habit de Tordre. L'archevêque» qui présidait ras- 
semblée, hésitant entre la crainte et Tétonnement, or- 
donne avec courtoisie au commandeur de s'asseoir et de 
s'expliquer. Le commandeur reste debout et répond, 
d'une voix ferme et calrn^ : « Nous avons appris que par 
commission du pape, ce synode était assemblé pour abo- 
lir notre ordre. On nous accuse de crimes horribles et de 
vices qui déshonoreraient même les païens. Il nous se- 
rait trop pénible, il nous serait même insupportable, de les 
énoncer en public ; mais ce dont nous nous plaignons 
surtout, c'est que les chevaliers soient condamnés sans 
être ni entendus ni convaincus. Nous déclarons, à cette 
a(ssemblée, nous rendre appelants devant le pape futur et 
son Eglise ; nous attestons hautement que ceux de notre 
ordre qui ont été condamnés aux flammes, sous le pré- 
texte de tels crimes, les ont constamment niés sans ex- 
ception, et ont souffert la torture et la mort en persistant 
dans leur dénégation. » 

Ces paroles énergiques frappèrent les évêques assem- 
blés, ils demandèrent que des Templiers comparussent 
devant eux ; et lorsque le concile vit que tous attestaient 
également l'innocence de l'ordre, il se prononça en sa 
faveur. 

A Trêves, l'information justifiait également Tordre. 

A Tolède, les suffrages des juges étaient unanimes, et 
déclaraient les Templiers innocents. 

Dans Tile de Chypre, les mêmes témoignages étaient 
rendus, et venaient prouver jusqu'à Tcvidcnce l'iniquité 
de Philippe-le-Bel. 

En Angleterre» Thomas de La Moore, grand-prieur 
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d'Angleterre et d'Ecosse» et Himbert Blancke, grand-- 
prieur d'Auvergne, ne cessèrent de défendre l'ordre avec- 
la plus courageuse énergie. Le concile de Londres avait 
ordonné que les Templiers seraient séparés les uns des 
autres, interrogés distinctement, et que si Ton ne pou- 
vait obtenir d'eux par la douceur l'aveu de leurs crimes, 
il leur serait fait application de la torture, en prenant 
toutefois toutes les précautions nécessaires pour qu'il 
n*en résultât ni mutilation de membres, ni blessures in- 
curables, ni violente effusion de sang. Cette dernière dis- 
position de l'ordonnance du concile avait été prise sur les 
instances de Clément V, qui, désormais tout dévoué aux 
intérêts du roi de France, venait d'écrire au roi d'An- 
gleterre une lettre, dans laquelle nous remarquons te 
passage suivant : « Vous avez défendu qu'on employât 
les tortures dans les procès contre l'ordre et les cheva- 
liers; aussi les Templiers refusent, dît-on, d'avouer la 
vérité. mon cher fils ! considérez attentivement et pru- 
demment, si cela conduit à votre honneur, à votre salut 
et à l'état de votre royaume. » 

Cependant l'activité des inquisiteurs et des évéques des 
provinces de France remplissait les prisons. Il fallut 
bientôt songer à les vider d'une manière quelconque. Le 
concile de la province de Sens s'assembla à Paris, au com- 
mencement du mois de mai de Tannée 1311. Ceux des 
prisonniers qui avaient fait tous les aveux exigés, furent 
absous, d'autres furent condamnés à diverses pénitences 
ou à une prison perpétuelle. Mais ceux qui avaient per- 
sisté à rétracter leurs premiers aveux, dégradés par Tc- 
véque de Paris comme relaps , furent abandonnés à la 
justice séculière. Celle-ci les fit transporter aussitôt, au 
nombre de cinquante-neuf« hors de la oorlc Saint-An- 
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toine, et, le 12 mai de la même année, ils expirèrent au 
milieu des tourments les plus atroces. A Senlis, un sem- 
blable auto-da-fé avait eu lieu, et neuf Templiers y 
avaient perdu la vie. Ce n'étaient-là que les préliminaires 
de ce qui devait se passer plus tard. Les commissaires 
du pape travaillaient, en ce moment, à préparer un rap- 
port qui devait être présenté au concile de Vienne. De 
jour en jour, l'affaire se hérissait davantage de difficultés. 
Les procédures intentées sous Fautorité immédiate de 
Philippe-le-Bel , avaient fait ressortir les plus graves ac- 
cusations contre Tordre; mais la plupart des conciles 
provinciaux , rassemblés loin de Tinfluence du roi, avaient 
trouvé ces accusations vaines et calomnieuses. Clément V 
se trouvait dans le plus grand embarras. Pbiiippe-le-BeU 
qui tenait à flétrir la mémoire de son prédécesseur, Boni- 
Êice VIII, n'avait consenti à se relâcher des poursuites 
commencées dans ce but, qu'à la condition que le pape 
lui livrerait les Templiers. Il était donc important pour le 
souverain pontife de bâter la conclusion de l'affaire. Il 
adressa, en conséquence, aux prélats qu'il supposait les 
plus dévoués au Saint-Siège, l'ordre exprès de faire tra- 
duire, sans retard, devant eux , les Templiers captifs. «Et, 
pour avoir plus promptement la vérité^ leur disait-il, ne 
craignez pas d'employer les tourments et les questions, 
dans le cas où ils ne confesseraient pas volontairement, 
afin d'envoyer ensuite au Saint-Siège leurs dépositions 
et leurs confessions aussi fidèlement que rapidement. » 
Dès que ces ordres furent lancés, les aveux arrivèrent 
de toutes parts. En moins d'un mois, on se trouva en 
possession des dispositions de plus de deux mille témoins à 
charge. Aussi, dit un manuscrit du Vatican, faut-il parler 
modestement de l'extinction de l'ordre des Templiers, et 
u 5i 
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n'en point rejeter la fente snr le pontife, car il est«con- 
stant que tant lui que le concile^ n*ont fondé leur juge- 
ment que sur le allégations et les preuves qui leur étaient 
fournies. Des ce moment» le procès allait marcher plus 
rapidement. Le 29 mars» suivant le récit de Bernard Gui- 
donis, l'inquisiteur Clément V appela beaucoup de pré- 
lats au consistoire secret, avec les cardinaux» et Ih» par 
voie de provision» plutôt que de condamnation» il cassa et 
annula Tordre des Templiers» en réservant à lui-môme 
et à TÉglise» la disposition de leurs personnes et de leurs 
biens. Le 3 avril suivant» il célébra la seconde session du 
concile» dans laquelle cette abolition de Tordre des Tem- 
pliers ftit publiée par le souverain pontife» en présence 
du roi de France» Pbilippe» de son frère» le seigneur 
Charles» et des trois fils du seigneur roi» saveur : Louis» 
roi de Navarre » Philippe et Charles. La constitution apos- 
tolique» qui ordonne la suppression de Tordre» est datée 
du 6 mars 1312. Clément Y y déclare que les confessions 
obtenues en jugement de plusieurs frères» rendent Tordre 
très-suspect; que» de plus» Tinfamie divulguée» les soup- 
çons véhéments» et surtout Taccusation portée ajrec cla- 
meur» par les prélats, ducs» comtes» barons et commu- 
nautés du royaume de France» ont causé un grand 
scandale» qui ne pourrait s*étouffer tant que Tordre sub- 
sisterait. Cette constitution apostolique n'est que Téeho 
éeê accusations partout répétées ; elle ne contient au- 
cune preuve. Il est évident que le pape cède ici aux pres- 
sante5 sollicitations de Philippe-le-Bel. Ce qui prouve 
encore davantage que Tordre était déjà condamné avant 
même d*étre jugé» c'est Tétrange abus de pouvoir dont 
Clément V se rendit coupable» pendant que le concile se 
trouvait assemblé. Nous trouvons la relation de ce fait 
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dans nne lettre que le pape écrit à Philii)pe-Ie-Bel : 
< Ponr faire connaître à votre grandeur royale la vérité 
de tons les événements qui surviennent dans laffaire 
des Templiers, je ne dois pas lui taire le fait suivant: Les 
informations fiiites contre Tordre des Templiers étaient 
lues devant les prélats et autres ecclésiastiques, qui, dia- 
prés la convocation qu'ils avaient reçue de nous, sont 
venus à ce sacré concile. Sept chevaliers de cet ordre, 
dans une séance , et deux autres dans une séance sui- 
vante, se sont, en notre absence, présentés devant ces 
mêmes prélats et ecclésiastiques, offrant de prendre la 
défense de l'ordre; ils ont assuré que quinze cents à deux 
mille chevaliers qui demeuraient à Lyon ou dans ses en- 
virons, se joignaient à eux pour cette défense. Quoique 
ces neuf Templiers se fussent présentés voloiUairement. 
nous avons cependant ordonné qu'on les arrélàt^ et nous 
les faisons retenir en prison. Depuis, nous avons cru 
devoir employer des précautions particulières pour notre 
sûreté, et nous annonçons ces événements à votre gran- 
deur, afin que, prudemment vigilante, elle avise a ce 
qu'il convient et importe de faire pour la garde de votre 
personne. » 

Les prélats qui étaient présents à rassemblée, c'est-à- 
dire tous ceux dltalie, un seul excepté; ceux dEsptigne, 
crAllemagne , de Danemark , d'Angleterre, d^Écosse, 
d'Irlande, ceux de France, hors les métropolitains de 
Reims, de Sens et de Rouen, furent d'avis d accorder au- 
dience aux Templiers, et d'entendre leur justification ; 
mais les malheureux étaient déjà condamnés. Philippe- 
le-Bel tenait à ce qu'ils ne fussent pas entendus; Clé- 
ment V termina brusquement la session sans obéir aux 
vœux du concile. C'est après cet incident, que les pré- 
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lats furent réunis en consistoire secret» et que la sen- 
tence d'abolilion fut rendue. 

Une fois la suppression de l'ordre prononcée d'une ma- 
nière défintive , il ne restait plus qu'à s*en partager les 
riches dépouilles , et cela ne fut pas long. Si l'on croit 
certains historiens» les chevaliers de Tordre de Saint-Jean- 
de-Jérusalem, ou les Hospitaliers » auraient acheté, par 
des présents considérables^ la faveur qui leur fut faite 
d'hériter d'une partie des bîens des chevaliers du Temple. 
En attendant , les trésors et le mobilier saisis dans tonte 
la France au moment de Tarrestation des chevaliers , 
restèrent à Philippe-Ie-Bel , qui perçut jusqu'à sa mort 
les revenus de leurs domaines. Clément V avoua lui-- 
même, dans une lettre adressée au roi de France , avoir 
reçu une partie da mobilier ; et il est très-certain , dit 
M^ Raynouard, que la Ck>ur de Rome s'appropria de ri- 
ches et nombreux domaines de l'ordre aboli. Dans un 
certain moment, Philippe-le-Bel écrivait au pape: «A 
cause des retards et des renvois qu'éprouve l'afiaire des 
Templiers, le peuple crie contre vous et moi, et murmure, 
en disant que nous ne nous soucions pas de l'affaire, mais 
de l'envahissement des biens des Templiers. » Le pape lui 
répondit : « Le peuple n'a pas sujet de murmurer contre 
moi, touchant l'envahissement des Templiers , puisqu'il 
ne m'est jamais revenu qu'un peu de mobilier dépos*'^ 
entre les mains du cardinal, et lequel n'équivaut pas aux 
dépenses faites. » Le pape n'avouait pas ici toute la vé- 
rité. « Les chevaliers du Temple, dit Royer dans son His^ 
toire de Véglise cathédrale de Sainl-Paul-TroiS'^JIuUeaux, 
avaient plusieurs domaines dans la ville de Saint-Paul , 
dans son territoire et dans différents villages du diocèse. 
Il y a encore , dans le quartier qu'on appelle Saint- 
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Jean , les maisons de Saint-Vincent , le pré de Selles, le 
château de Charniers et plusieurs autres, fondés pendant 
^la commanderie de Richebranche. Tout cela fut saisi par 
les officiers de Sa Sainteté, et uni aux domaines aposto- 
liques du comtat Venaissin. » 

Pendant que la spoliation s'exécutait en France» les che- 
valiers de l'ordre du Temple étaient presque tous succes- 
sivement absous dans les autres provinces de la chré- 
tienté. 

En Italie, les archevêques de Pise et de Florence, et le 
condle de Boulogne, les déclarèrent innocents. 

En Catalogne , sur le bruit qui leur était parvenu des 
traitements qu*on faisait subir à leurs frères de France, 
les chevaliers s'étaient retirés dans des châteaux forts , 
disposés % défendre courageusement leur vie. Jacques II, 
roi d'Aragon, ordonna de les saisir et de les livrer à Tln- 
quisition. Ils s'adressèrent alors à l'archevêque de Tarra- 
gone, et demandèrent à être jugés. Un concile fut aussitôt 
assemblé, tous les Templiers d'Aragon s'y présentèrent; 
et, après avoir entendu bien des témoins, fait bien des 
procédures, on ne trouva les chevaliers coupables d'au- 
cun crime, ni souillés d*aucune hérésie. Le jugement dé- 
finitif, qui porte la date du 4 novembre 1312, les renvoie 
absous de tous les crimes et délits, de toutes les erreurs 
et impostures dont ils étaient accusés, et défend de les 
diffamer, attendu que par l'examen sévère qu'avait fait 
le concile, ils avaient été trouvés au-dessus de tout soup- 
çon. En 1317, l'ordre des Templiers d'Aragon fut trans- 
formé, avec l'autorisation de Jean XXII, en celui de che- 
valiers de Notre-Dame-de-Monteza , lesquels héritèrent 
des biens des premiers , et portèrent , comme ceux-ci , 
des habits blancs marqués d'une croix rouge. 
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Ea Portugal» une semblable transformalion eut lieu. 
L'ordre des Templiers n'y fut pas détruit, ils ne changë^^ 
rent que de nom» et, sous le titre de Milice du Christ , oik^ 
conserva aux Templiers les privilèges et les biâift qu*ils 
avaient eus comme soldats du Christ. 

En Angleterre, Henri de La Moore avait donné l'exem- 
ple de Ténergie et du courage. G*est à peine si ses frores 
eurent besoin de suivre cet exemple, car, de toutes parts, 
leurs juges rendirent les jugements les plus avantageux 
de leur momie et de leur piété. Mais comme Tordre était 
alors aboli , on distribua les chevaliers dans plusieurs 
couvents^ et leurs possessions furent, s'il faut en croire 
David Hume, transférées, par ordre du pape, aux cheva- 
liers de Tordre de Saint- Jean-de-Jérusalem. 

Ainsi nulle part, excepté en France t on ne trouva les 
plus légères traces des crimes dont on noircissait les 
Templiers. 

Pendant que de tous côtés les conciles assemblés ab- 
solvaient les chevaliers du Temple, Philippe-le*Bcl pour- 
suivait activement la spoliation de Tordre. Les cheva- 
liers qui avaient survécu à Tabolition, cessèrent dès ce 
moment d'être poursuivis, et on les abandonna h la ju- 
ridiction des conciles diocésains. Mais il restait encore 
les principaux chefs de Tordre, Jacques de Molai, grand- 
maître ; Guy, commandeur d'Aquitaine ; Hugues de Pé- 
raldail grand-visiteur de France ; et le grand-prieur d* Au- 
vergne. De ceux-ci, on ne savait véritablement que faire. 
Le pape s'était, à la vérité, expressément réservé le droit 
de prononcer sur le sort du grand-maître de Tordre. Il 
s était , en quelque sorte, imposé ee devoir ; mais à me- 
sure que Tinstnnt approchait de remplir sa promesse, il 
hésitait et reculai L Nous avons de lui une bulle datée du 
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11 des kalendes de janvier 1813, par laquelle il explique 
rimpossibiltté où il se trouve de juger personnellemenl 
le grand-mattre et les autres chefs , et commet » pour le 
suppléer, Tévéque d'AJlbi et les cardinaux de Saint-Eu - 
sèbe et de Sainte^Pâque^ « ne pouvant, dit-41, à cause des 
affiiires pénibles et multipliées qui nous occupent, donner 
notre application personnelle au jugement du grand- 
maître et des autres chefs de Tordre , que nous nous 
étions spécialement réservé , nous vous diargeons d exa- 
miner les procédures foites contre eux , et notamment 
celles qui ont été faites par les cardinaux de Saint-Nérée 
et Sainte-Achiilée, de Saint-Cyriaque et de Saint-Ange , 
qui avaient procédé d*après notre mandat spécial. Nous 
TOUS donnons le pouvoir de condamner et d'absoudre, et 
d'infliger une peine proportionnée aux délits des accu- 
sés, et même de leur faire payeis sur les biens de Tordre, 
ce que vous jugerez convenable, pour leur nourriture , 
leur habillement et leurs autres besoins. » 

Il nés agissait pas, en effet, de reprendre la procédure 
inlenlée contre les Templiers, puisque Tordre était aboli, 
et que les chevaliers avaient été jugés et condamnés par 
le concile de Vienne. Aucun débat contradictoire ne 
pouvait s'établir ; c'eût été admettre la possibilité d*mie 
erreur de la part du pape, et Ton sait que le pape est tn- 
faïUihle. Clément V le savait mieux que personne, et il le^ 
natt'au privilège de cette infaillibilité. En renvoyant les 
principaux officiers de Tordre devant les commissaires 
nouvellement élus , il n*avait d*autre pensée que de les 
forcer à faire des aveux définitifs, et à reconnaître , en 
quelque sorte, que Tordre avait été bien jugé. Ce résul- 
tat semblait facile à obtenir, depuis surtout que Tordre 
était aboli, et que les bûchers avaient dévoré bon nom- 
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bre de ses membres. Il y avait si longtemps déjà que 
Jacques de Molai était en prison , on l'avait soumis à tant 
de tortures, il était si vieux d'ailleurs, et si faible; l'hor* 
reur des cachots, la faim et les supplices de toute e^co 
avaient tellement troublé son esprit , que Ton espérait 
l'amener sans difficulté à composition. Depuis six ans , 
Jacques de Molai était privé des secours et des bienfaits 
de la religion. On l'avait séparé de ses chevaliers, et on le 
traînait de prison en prison, de Poitiers à Chinon, de. 
Chinon à Paris. On ne lui avait rien laissé ignorer de ce 
qui se passait au-dehors , on lui avait raconté longue- 
ment et le supplice de quelques uns de ses frères, et la 
honte de ceux qui les avaient lâchement abandonnés. 
Devait-il espérer pour lui-même plus de justice qu'on 
n*en avait montré à l'égard des chevaliers de Tordre? 
Peut-être ! C'était un brave et vieux guerrier; la droi-. 
ture et la franchise étaient le fond de son caractère. L'idée 
ne pouvait lui venir qu'on oserait le condamner avant 
de l'entendre, et, jusqu'au dernier moment, le malheu- 
reux vieillard espéra, sinon en la justice de Philippe-le- 
Bel, du moins dans la loyauté de Clément V. 

Un jour, les commissaires du pape se présentèrent à 
la prison de Jacques de Molai, et, suivis d'un grand con- 
cours de peuple , d'une nombreuse escorte d'hommes 
d*armes, ils Tentrainèrent , lui et ses trois compagnons 
d'infortune, jusqu'à Tendroit où s'élevait le parvis de«No- 
tre-Dame. On les fit monter sur un échafaud, afin que le 
peuple ne perdit rien du spectacle qui allait se passer, et 
on lut solennellement aux quatre officiers de l'ordre la 
sentence qui lescondamuaità la réclusion perpétuelle. On 
avait compté sur le silence des victimes; mais Jacques de 
Molai ne voulut point perdre cette dernière occasion qui 
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;ui éiaît offerte de s expliquer conragensement devant le 
oeuple assemblé; et lorsque le légat lui enjoignit Tordre 
de renouveler publiquement la confession qu'il avait faite» 
disait-on, à Poitiers, H s*ayança sur le bord de Téchafaud, 
et prenant tous les spectateurs à témoins, il s'écria d'une 
voix forte et vibrante : 

« U est bien juste que dans un si terrible jour, et dans 
les derniers moments de ma vie, je déi^ouvre tonte Tini* 
qaité du mensonge et que je fasse triompher tonte la vé* 
rite. Je déclare donc, à la face du ciel et de la terre , et 
j'avoue, quoiqu'à ma honte éternelle, que j*ai commis le 
plus grand des crimes ; mais ce n'a été qu'en convenant 
de ceux qu*on impute avec tant de noirceur à notre ordre. 
J atteste , et la vérité m'oblige d'attester qu'il est inno-* 
cent ; je n'ai même fait la déclaration contraire que pour 
suspendre les douleurs excessives de la torture, et pour 
fléchir ceux qui me les faisaient souffrir. Je sais les sup* 
plices qu'on a infligés à tous les chevaliers qui ont eu le 
courage de révoquer une pareille confession ; mais l'af- 
freux spectacle qu'on me présente n'est pas capable de 
me fiiire confirmer un premier mensonge par un second. 
A i|ne condition si infâme, je renonce de bon cœur à la 
vie. » 

Ces paroles courageuses produisirent sur toute l'as- 
semblée un effet immense. Debout sur l'échafaud, enve- 
loppé de sa longue robe blanche, pâle, maigre, décharné, 
le front découronné de cheveux, Jacques de Hôlai ressem- 
blait ainsi à une grande ombre évoquée tout-a-coup de 
la nuit éternelle. Le légal était loin de sattendre à ce re- 
tour, il en conçut un cruel dépit , et fît reconduire im- 
médiatement en prison le grand-maître et Guy d'Aqui- 
taine, qui s'était également rétracté. Le conseil du roi fut 
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aussitôt assemblé, et sans réformer la sentence des com- 
missaires du pape, sans convoquer aucun autre tribunal 
ecclésiastique, il condamna aux flammes le grand-maître 
et le commandeur. 

Le soir même, un bûcher fut dressé dans une petite tie 
de la Seine , à Tendroit même où s^élève aujourd'hui la 
statue équestre d*Henri IV. Tout le peuple fut convoqué 
de nouveau pour la cérémonie que Ton préparait, et une 
foule immense se trouva au rendez-vous. Ce dut être un 
singulier spectacle. La Seine , privée des quais que l'on 
a construits depuis, était alors d'une largeur imposante. 
A droite s'élevait le vieux Louvre , à gauche le couvent 
des Augustins, et non loin de là la vieille tour de Nesle » 
qui servait, disaitron, aux débauches nocturnes des filles 
du roi. Le peuple se pressait à l'envi sur les deux rives. 
De toutes parts, la Seine était sillonnée de barques nom- 
breuses, et à chaque instant s'élevaient , de toute cette 
foule, de sourdes clameurs qui montaient, les unes vers 
Pfailippe^le-Bel, les autres vers le pape, celles-ci vers les 
commissaires ecclésiastiques, celles-là vers Jacques de 
Molai lui-même. Quand l'infortuné vieillard parut, un si- 
lence solennel se fit de tous côtés. La barque qui l'en- 
traînait vers le bûcher marchait lentement, elle était rem- 
plie d'hommes d'armes, et c'est à peine si , au milieu de 
^ tous ces hommes qui la surchargeaient, on pouvait distin- 
guer de temps à autre la robe blanche du grand-mattre 
que l'on conduisait au supplice. Chacun attendait avec 
une impatience frémissante ce qui allait se passer. Bien- 
tôt la barque atteignit les bords de l'île , et Jacques de 
Molai et Guy d'Aquitaine mirent pied à terre. Alors la cé- 
rémonie commença : ils montèrent courageusement et 
d'un pas ferme sur le bûcher qui leur était destiné. Le 
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peuple les vil distinctement s'agenouillei* et prier ; on 
vit les bourreaux s'approcher» et aussitôt une colonne de 
fumée s'élever dans Fair et lai dérober le spectacle déchi- 
ra nt des tortures des malheureuses victimes. 

On dit que le peuple ne put assister sans une grande 
émotion à celte scène lugubre, à Thorreur de laquelle les 
premières ombres de la nuit semblaient encore ajouter. 
Pendant la nuit , on vit des barques nombreuses glisser 
mystérieusement sur la Seine » et des enthousiastes se 
précipiter dans Ftle pour y recueillir, comme de pieuses 
reliques, les cendres des deux derniers Templiers. 



IV 



l'rincipales accusations formulées conlrc les Templiers. — Liste dei 
grands-maîtres de rordre, depuis sa fondation jusqu'à nos jours. 



Si l*orclre du Temple est sorti pur du procès que lui a 
intenté Philippe -le-Bel , il y a cependant certaines accu- 
sations dont il ne s'est jamais entièrement lavé. Il est 
ressorti des nombreuses dépositions faites par des hommes 
étrangers a rordre, que les Templiers n'ont pas cessé un 
instant de suivre et d'observer les règles d'une saine 
morale. Mais il ressort également des dépositions de la 
plupart des Templiers eux-mêmes, que l'on adorait dans 
leurs temples plusieurs idoles qui sont loin d'être chré* 
tiennes. Cette tête à trois faces , à longue barbe et a us 
yeux étincelants, apparaît dans chaque interrogatoire. On 
ne sait pas précisément si les Templiers lui rendaient un 
culte quelconque; mais ce que l'on sait, ce que l'on ne 
peut mettre en doute , c'est que cette idole existait dans 
plusieurs commanderies. Cette tête était^Ile la figuration 
d'un symbole qui voulait représenter la Trinité éternelle? 
£tait-elle simplement une idolâtrie empruntée aux rites 
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égyptiens î Était-ce une concession faite par les Tem- 
pliers à la religion de ceux aveclesquels ils étaient obligés 
d'avoir, en Orient, de fréquents rapports? On ne peut le 
dire. La tête à barbe blanche existe à peu près partout 
Elle est à Nîmes, à Carcassonne, à Paris, à Florence, en 
Angleterre, à Rome même; mais le mystère le plus im- 
pénétrable la dérobe de tous côtés aux regards, et les che- 
valiers du Temple ne donnent eu>-mémes à ce sujet que 
des explications vagues et indécises. Les uns avouent 
qu'on leur montra une tête, laquelle avait trois faces , et 
qu'on leur dit en la leur présentant : Koii^ devez l'adorer 
comme votre sauveur, et le sauveur de l'ordre. Ou bien 
encore : Recommandez -vous à elle y et priez-la qu'elle vous 
donne la santé. Les autres assurent que, dans leurs céré- 
monies, ils ont vu le diable lui-même sous la figure d'un 
chat ou d*une femme, et que, dans un chapitre, on leur a 
présenté une effigie qui n^était ni celle du Christ , ni celle 
de la Vierge, ni celle d'aucun saint, en leur disant : Ado- 
rez cette tête, c'est votre Dieu, c'est votre Mahomet. Ceux- 
ci déclarent que sur la tête de bois qui leur fut offerte , 
étaient écrits ces deux mots : Figura haphometi^ et qu'on 
leur fit adorer cette idole en leur enjoignant de dire : 
Yalla^ qui est un mot de la langue des Sarrasins. Ceux-là 
enfin racontent que la porte du chapitre de Dinesiée 
n'ayant pas été bien fermée, on vit les frères ouvrir une 
ai-moire et en tirer un monstre qui avait la forme ou 
l'image du diable , et qui , au lieu d*yeux , avait des 
pierres brillantes qui illuminaient le chapitre. Tous les 
frères , disent-ils, baisaient le derrière du monstre, et, 
tour-à-tour, y appliquaient une croix noire, en cra- 
chant sur cette croix. 

Malgré l'unanimité des dépositions faites à ce sujet, cr 



* 
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bien qu1l paraisse constant que l'idole ait existé dans 
presque toutes les commanderies de Tordre , il est ce- 
pendant certain» qu'au moment de l'arrestation subite et 
inattendue des Templiers» on n'en trouva aucune trace. 
Faut-il penser» avec M. Michelet» que la publicité et Tim- 
portance qu'on donnait à ce chef d'accusation décidèrent 
les Templiers'à en faire au plus tôt disparaître la preuve? 
Faut-il croire cet historien sur parole» quand il ajoute, 
selon lui d'après Raynouard» qu'une idole analogue fut 
saisie au chapitre de Paris» et que les Templiers essayè- 
rent de la faire passer pour la tête de l'une des onze mille 
vierges» bien qu'elle eût une grande barbe d'argent f Ray- 
nouard ne s'explique pas sur ce fait aussi légèrement que 
M. Michelet semble le dire. Voici ce qu'il rapporte , au 
contraire» de cette tête du chapitre de Paris : 

a Guillaume d'Ârteblay» aumônier du roi » précepteur 
de Choisy, soixante-deuxième témoin » déposa avoir vu 
dans le chapitre général» à Paris» une tête d'argent qu*a- 
doraient les chefs qui tenaient le chapitre» en disant que 
c'était la tête de l'une des onze mille vierges» mais qu'il 
soupçonnait que c'était une idole» parce qu'il lui semble 
qu'elle avait deux faces» une grande barbe d'argent , et 
parce qu'elle était d'un aspect terrible. Les commissaires 
firent rechercher cette tête. On en trouva une qui ren- 
fermait des ossements» avec cette inscription : Tête LUI. 
Des personnes présentes la reconnurent pour la châsse de 
reliques qu'elles croyaient être de l'une des onze mille 
vierges. » 

Cette explication » d'après Raynouard » nous semble 
toute naturelle» et nous ne voyons pas trop pourquoi» sur 
le reliquaire de l'une des onze mille vierges» on n'aurait 
pas figuré une tête revêtue d'une grande barbe d'argent. 
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aimons mieux croire, avec M. Micheict lui-même, 
Tordre a reconnu» dès les premiers moments du pro- 
qui lui était intenté, qu'il était pour lui d'un haut in- 

ét de faire disparaître cette idole, et que Tidole a dis- 
paru. Il y a d'ailleurs, de tout ceci, une explication ort 
simple. 

L'ordre avait pris naissance en Orient, dans un pays 
peuplé d'infidèles, et où la religion chrétienne était obli- 
gée de s'entourer de soldats, et d'armer ses prêtres. On 
conçoit que les Templiers, qui avaient avec le& infidèles 
des relations de tous les jours, qui furent souvent en de 
très-bons termes avec les princes de ces pays, se soient 
laissés aller à introduire dans leurs cérémonies secrètes, 
quelques uns de ces rites orientaux. Ainsi Ton dit à un 
Templier, en lui présentant l'idole : <r Ceci est votre Dieu, 
et votre Mahomet; » ainsi, on écrit en lettres apparentes 
sur l'idole : Figura haphometi, ou image de Mahomet. 
L'intrusion de la tête de Mahomet dans les chapitres de 
l'ordre du Temple, n*a rien qui doive étonner. Rome 
païenne prenait ainsi leurs dieux aux peuples qu*elie 
soumettait, et, sans doute, les Templiers durent une 
grande partie de leur influence à l'adresse avec laquelle 
ils se conduisirent vis-à-vis de ceux qu'ils combattaient. 
Selon M. de Hammer, les Templiers ne sont rien autre 
chose qu'une secte de gnostiques. S*il faut en croire une 
étymologie douteuse, baphomet, en grec, signifie le Dieu 
qui baptise; l'esprit, c'était pour les gnostiques le Para- 
CLET descendu sur les apôtres en forme de langue de feu. 
M. de Hammer pense que celte prétendue idole était une 
représentation du Paraclet, dont la fête ( la Pentecôte) 
était la plus grande solennité du Temple. Parmi toutes 
ces opinions contradictoires , il est bien diflicile d'eu 
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trouver une qui fixe Fesprit irrésolu. Certaineuienlt les 
tortures qu*OD a infligées, aux Templiers pendant leur 
procès» ont dû leur arracher bien des aveux exagérés» et 
il nestpas permis d'établir sur des dépositions obtenues 
dans de pareilles circonstances» un système d'interpré*- 
tations rigoureuses. Néanmoins» on ne peut non plus se 
dissimuler que les nombreux témoignages rendus par les 
Templiers eux-mêmes» ne soient une forte présomption 
en faveur de Topinion qui leur reproche l'adoration des 
idoles. Quoiqu'il en soit» que les Templiers aient adoré 
ou non une tète à barbe blanche» à trois faces et aux 
yeux étincelants» que cette tête soit tout simplement un 
reliquaire ou qu'elle soit une représentation de Mahomet, 
rinjustice de la suppression de Tordre n'en subsiste pas 
moins» et le supplice des chevaliers est un crime dont la 
mémoire de Philippe-le-Bel est encore souillée à Theure 
qu*il est. Les Templiers avaient rendu assez de senices à 
la chrétienté» pour que le pape au moins voulût bien 
prendre leur défense. Depuis leur retour de Terre^ainte» 
on ne pouvait rien leur reprocher» si ce n'est une fierté 
indomptable et une soumission aveugle et exclusive à leur 
propre chef. On pouvait supprimer Tordre, c'était» à la 
vérité» la première fois qu'une pareille suppression au* 
rait eu lieu» mais enfin le pape qui les avait autorisés a 
se réunir» avait le droit de leur ordonner de se séparer. 
— On pouvait les dépouiller de leurs biens. — C'eût été 
assurément une grande injustice» sans précédents dans 
Thistoire ; mais enfin Philippe-le->Bel en avait, jusqu'à 
un certain point» le droit» si les richesses immenses de 
Tordre lui paraissaient susceptibles de compromettre la 
tranquillité du royaume. — Mais ce que Ton ne pouvait 
faire» ce qu'il est inouï que Ton ail fait, c'était do livrer 
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à la torture, de brûler, de flétrir des hommes courageux, 
braves, de la loyauté desquels il était à peine permis de 
douter, sans les admettre préalablement à s'expliquer, à 
se défendre, à se justifier. Ce déni de justice est révol- 
tant de la part d'un roi auquel on a fait une popularité 
menteuse, en lui attribuant Thonneur de la première 
réunion des États-Généraux. Philippe -le -Bel semble 
avoir apporté dans tous les actes importants de son règne 
un esprit d'égoïsme et une insouciance d^impudeur, dont 
quelques historiens ont été bien près de lui faire un mé- 
rite. Ceux qui ont tenté d'écrire l'apologie de Philippe- 
Ic-Bel, avaient sans doute oublié que, dans Tespace de 
quelques années, il avait spolié les Lombards, chassé et 
ruiné les juifs, brûlé et dépouillé les Templiers. Croit-on 
que dans ces luttes avec la papauté, ce roi ait été mu par 
quelque sentiment d'honneur national ? Ce serait étran- 
gement se tromper ! S'il engage une guerre contre le 
pape, c'est dans son propre intérêt d'abord, et avant 
tout; s'il convoque les États- Généraux, c'est qu'il craint 
les conséquences de la guerre qu'il vient d'engager, et 
qu'il veut se mettre à l'abri de toute catastrophe derrière 
les grands et les petits de son royaume, et rejeter sur 
eux la terrible responsabilité qui allait peser sur lui. 

Depuis le supplice de Jacques Molai et des Templiers, 
l'ordre du Temple n'a pas cessé d'exister, il s'est même 
continué jusqu'à nos jours. Le père Thomas ThéobaUK 
commandeur d'Alexandrie, était devenu grand-mattre 
après la mort de Jacques Molai; il passa en Europe, et pa- 
rut en France dès que les persécutions se furent ralenties. 
Ce n'est guère qu'à partir de cette époque que l'ordre du 
Temple devient une véritable société secrète. L'ex-com- 
mandeur d'Alexandrie rallie autour de lui les Templiers 



282 HISTOIRE DES SOClETËS SECRÈTES. 

dispersés, les réunit mystérieusement, et reconstruit l'é- 
lifice à peine écroulé sur des bases désormais solides et 
inébranlables. A Théobald d'Alexandrie succéda, comme 
grand-^mattre, Amould de Bracque. Après ce dernier, vint 
Jean de Clermont, de l'illustre maison de ce nom, se- 
cond fils de Raoul de Clermont, seigneur de Thorigny, 
et de Jeanne de Chambly, dame de Hont-Gobert; Du- 
guesclin succéda comme grand-maftre à Jean de Cler-> 
mont. Nous possédons encore la charte de transmission, 
rar laquelle figure la signature du héros breton, et nous 
croyons devoir en mettre la traduction sous les yeux 
du lecteur. Cette charte est écrite sur une très-grande 
feuille de parchemin, et le texte en est encadré dans des 
ornements gothiques architecturaux, enluminés suivant 
le goût du temps. On y voit des lettres majuscules fleu- 
ronnées et enluminées. Dans la première^ qui est un E, 
on a représenté un Templier armé de toutes pièces, ap- 
puyé sur un grand bouclier blanc, décoré de la ciroix 
rouge de Tordre. A cette feuille pend un sceau à queue, 
retenu par des lacs de parchemin. Ce sceau est en bronze. 
Il représente la croix de Tordre entourée de ces mots : 
MUiliœ Templi sigillum. 

Cette charte est conçue à peu près dans ces termes : 

a Bloi, frère. Jean-Marcus Larmenius de Jérusalem, 
grand-mattre du Temple par la grâce de Dieu et du très- 
saint et vénérable martyr (à qui honneur et gloire !), à 
tous ceux qui verront ces lettres décrétales, salut! salut! 
salut 1 

« Je £ûs connaître à tous présents et à venir, que dans 
les circonstances graves où nous nous trouvons, et sen-r 
tant d'ailleurs mes forces m'abandoniier, j'ai résolu, pour 
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la plus grande gloire de Dieu* de remetlre entre des 
mains plus valides la garde et la conservation des sta- 
tuts et de Tordre des frères du Temple. C'est pourquoi» 
Dieu aidant» et d'après le consentement de l'assemblée 
suprême des chevaliers» j'ai remis l'autorité et les privi* 
lèges de Tordre du Temple entre les mains du comiiian- 
deur et très-cher frère» François-Thomas-Théobald d'A- 
lexandrie» et par ce présent décret» je les confère pour la 
vie avecla facultéde transmettre le pouvoir suprême à tout 
autre frère qui en serait digne par sa noblesse et Tholinéteté 
de ses mœurs ; et cela» afin de conserver par une suite 
non interrompue de successeurs» Tintégrité des statuts 
et la perpéluiié de la charge de grand-maître. J'ordonne» 
toutefois» que le pouvoir ne puisse être transmis sans le 
consentement de tous les Templiers rassemblés» lorsque 
cëpendafnt rien ne s'opposera à leur réunion. 

« Mais» afin que les charges du pouvoir ne soient pas 
supportées par un seul» je veux qu'il soit nommé quatre 
vicaires, destinés à suppléer le grand-mattre » et qui 
l'ecevront de lui Tauiorité et les pouvoirs nt^essaires. 
Ces vicaires seront choisis parmi les plus vieux de 
Tordre. 

« Enfin» je veux» je dis et j'ordonne, diaprés le décret 
de Tassemblée des frères et l'autorité qui m'a été confiée, 
que les déserteurs de Tordre du Temple, et les frères 
Hospitaliers de Saint-Jean-de- Jérusalem, spotiaieurs de 
la milice du Seigneur, soient rejetés» maintenant eLlou-^ 
jours» du sein du Temple. 

« J'ai établi certains signes inconnus aux faux frères, 
et qu'ils doivent toujours ignorer. Ces signes rie seront 
enseignés aux chevaliers du Temple, qu'après qu'ils au- 
ront fait leur profession de foi, (îl qu'ils auront reçu In 
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consécration équestre ^ selon les rites, les usages et les sta- 
tuts de Tordre. 

« Moi, Jean-Marcus Larmenius, 13 février 1324. » 

A Duguesclin, nous voyons succéder, comme grand- 
maître des Templiers, les chevaliers dont les noms sui- 
vent : 

Jean III, comte d'Armagnac, de Fezeusac et de Rho- 
dëz, 1381. 

Bernard VIH d'Armagnac, frère du précédent, conné- 
table de France et gouverneur général des finances, 
1301. 11 fut assassiné à Paris, par la faction bourgui- 
gnonne, le 12 juin 1418. 

Jean IV d'Armagnac, fils du précédent, 1418. 

Jean de Croï, Seigneur de Thou-sur-Harne, comte de 
Chimay, et chevalier de la Toison-d*Or, 1451. 

a Ce grand-maitre, dit M. de Fréminville, à qui nous 
empruntons une partie des détails qui précèdent et de 
ceux qui suivent, mourut en 1478. Lors de la réunion 
du couvent générai, assemblé pour lui donner un suc- 
cesseur, il s'éleva quelques discussions entre les membres 
de Tordre qui en faisaient partie. Les uns, s'étayant de 
leurs prédécesseurs, qui avaient constamment choisi des 
grands-maîtres parmi les Templiers militaires, prétendi- 
rent que cette dignité ne devait jamais appartenir qu'à un 
guerrier ; les autres, persuadés que la haine du clergé 
était le plus grand obstacle à la restauration publique du 
Temple , pensèrent que le plus sûr moyen d'aplanir 
toutes difficultés, était de choisir pour chef un des prélats 
qui faisaient partie de l'ordre (et il y en avait alors, comme 
depuis il y en eut plusieurs). Cette discussion amena de 
longs débats, pendant lesquels le Temple fut provisoire- 
ment gouverné par un chevalier nommé Bernard Im- 
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bault. Enfin, la na^joritédes suffrages se réunit eu faveur 

ê 

de Tarchevêque de Reims» Robert de Lenoncourt; il fut 
proclamé grand-maître du Temple, en 1478; mais, soit 
qu'il n'eût pas l'influence qu'on lui avait crue, soit qu'il 
rencontrât d'insurmontables obstacles , son magistère 
n'amena point les résultats qu'on en avait attendus. Le 
parti militaire reprit sa prééminence, et lui donna pour 
successeurs : 

Gallers de Salazar, chevalier, seigneur du Mez , (ils de 
Jean de Salazar, conseiller du roi , et de Marguerite de 
La Trémoille , 1496. 

. Philippe Chabot, comte de Charni et de Brion , amiral 
de France , chevalier de l'ordre du roi et de celui de la 
Jarretière, gouverneur de Bourgogne et de Normandie, 
1516: 

Gaspard de Saulx-Tavannes, maréchal de France, 
1544. 

Henri de Montmorency, fils puîné du célèbre Anne de 
Montmorency, maréchal et connétable de France, 1574. 

Charles de Valois, simple gentilhomme de Normandie, 
1616. Il se démit volontairement de la charge de grand- 
maître en 1651. 

Jacques Bouxel de Crancey, gouverneur de Thionvillc, 
maréchal de France et chevalier des ordres du roi , 
1651. 

Jacques-Henri de Durefort, duc de Duras , maréchal 
de France, capitaine des gardes -du - corps , chevalier 
des ordres du roi , 1 680. 

Philippe dOrléans, régent de France, 1705. 

Louis-Augusie de Bourbon , duc du Maine, fils natui 
rel légitimé de Louis XIV, et colonel général des Suisses, 
1724. 
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Louis-Henri de Bourbon-Conilé » 1737. 

Louis-François de Bourbou-Conii \ 1740. 

Louis-Hercule - Timoléon de Cossé , duc de Brissac , 
lieutenant-général des armées, commandant de la garde 
du roi Louis XVI, 1776. 

Au moment où la Révolution de 1789 éclata, le duc de 
Cossé-Brissac était encore grand -maître de Tordre. Il 
songea à mettre à Tabri de toute spoliation révolution- 
naire les archives, les titres et les insignes de Tordre 
du Temple. Il choisit à cet effet une personne apparte- 
nant à Tordre , mais qui devait , par sa naissance et sa 
position secondaires, appeler moins que lui-même Tat- 
tention publique. En présence de trois témoins, il remit 
son précieux dépôt entre les mains du chevalier Radix 
deChevillon. Le dépositaire des archives du Temple les 
conserva fidèlement au milieu de la tourmente révolu- 
tionnaire. Au moment de mourir, il appela près de lui 
le sieur Jacques-Philippe Ledru , et le 10 juin 180i, il lui 
remit le dépôt qui lui avait été confié. Mais, à la mort de 
ce dernier, ajoute M. de Fréminville , cet important dé- 
pôt tomba en des mains vulgaires, qui , loin de Tappré- 
cier et de le remettre à qui de droit, en ont au contraire 
étrangement abusé. 11 en est résulté qu'on a vu à Paris, 
dans ces derniers temps , des saltimbanques , s'affublaut 
du titre et du costume de Templier, se donner publique- 
ment en spectacle , comme sectaires d une religion nou- 
velle. Les véritables Templiers, dispersés dans les pro- 
vinces et dans d'autres royaumes d'Europe (le Portugal, 
la Belgique et l'Angleterre), ont protesté contre ces actes 
et la spoliation de leurs titres. Ils n'ont pu les recouvrer 
encore , mais ils ont du moins signalé les faussaires. 

Les grands piieurs dllelvélie et de Portugal travail- 
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lent» dit-on, avec zèle à la réunion des vrais chevaliers, 
ainsi qu'à Télection d'un nouveau grand-maitre : Tordre 
existe donc encore, mais nous ne voyons pas trop ce que 
la société pourrait aujourd'hui gagner à la réédifica- 
tion complète d'une pareille institution. Nous dirons plus 
tard ce que doivent être, selon: nous, les sociétés de Tave* 
nir, quand nous en serons arrivés à traiter celles de 
notre époque. 



LES ASSASSINS. 



Les Assassins, branche des Ismaélites. — Les Blancs, les Rouges, les 
Masqués. — Leur doctrine ; le nombre 7. — Leur liaison avec les 
Templiers. — Le Vieux de la Montagne. — Liste des grands-mallreR.— 
Le dernier grand-maltre Rokneddin. — Fin de Tordre. 



Notre première intention avait été d'intercalect dans 
rbistoire des Templiers, quelques pages sur les Assassins 
et le Vieux de la Moriïagne; mais nous avons pensé que 
le lecteur serait peut-être bien aise d^avoir l'histoire dis- 
tincte de cette dernière société, et c*est ce qui nous a 
déterminé à la traiter séparément. Cette sorte de secte 
est, sans contredit, une des plus curieuses institutions 
dont le moyen âge nous ait transmis Thistoire, et, sous ce 
rapport, elle a droit d^occuper une place particulière 
dans cet ouvrage. On concevrait à peine qu'une sem- 
blable société ait pu exister si longtemps , si Ton ne 
savait jusqu'où peuvent aller le fanatisme et l'aveugle^ 
ment religieux. Elle n'a d'ailleurs aucune excuse, ni 
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dans rés événements contemporains du temps où elle s*est 
produite, ni dans le but ultérieur qu'elle se proposait; le 
seul fait qui puisse atténuer l'horreur qu'une pareille 
association doit inspirer à tout esprit honnête, c'est qu'il 
est permis de croire que les hommes dont elle se ser- 
vait pour ses sanglantes et cruelles opérations, n'étaient, 
entre ses mains, que des instruments aveugles, obéis- 
sant stupidement et sans réflexion à une impulsion in- 
connue, mais souverainement puissante ! 

Les Assassins furent une branche des Ismaïlites» secte 
qui prit naissance au sein même de l'islamisme, et dont 
l'origine remonte à Timan Ismaïl, fils de Dschafer. L'is- 
lamisme, comme on le sait, n'est autre chose qu'un mé- 
lange confus de christianisme , de judaïsme et de sa- 
béisn^ ^ . 

A une époque assez reculée, Abdallah, fils de Mai- 
moun, qui avait été élevé dans les principes monarchi- 
ques et religieux des Persans, et professait avec éclat la 
doctrine du dualisme, résolut de miner sourdement l'em- 
pire et^la foi des Arabes. Ce n'était pas chose facile, mais 
Dieu est grand, et Abdallah ne manquait pas d'énergie 
et de volonté ! 11 commença par diviser sa doctrine en 
sept degrés, et se mit à l'enseigner par gradation. Quand 
ii arrivait au septième d^ré, il démontrait à ses élèves 
la vanité de toutes les religions, et l'indifférence de toutes 
les actions humaines ; il disait que les hommes n'ont rien 
à' craindre, parce que ni ici-bas, ni là-haut, ils ne doivent 
recevoir ni châtiment, ni récompense. Cette doctrine était 
extrêmement dangereuse, mais elle ne laissait pas que de 
présenter un certain attrait aux hommes de volupté et de 

* Sabéisme, ou culte des astres. On regardait Sabfus, fils de Sein, comme riaTen- 
leur de celte rellgloih 

I. 37 
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paresse. Abdallah eut bientôt de nombreux disciples ; il 
alla d'Ahwas à Baszra, et de cette dernière résidence en 
Syrie. 

Un de ses disciples, Ahmed, surnommé Karmath, fils 
d'Eskhaas, développa la doctrine du mattre, et la poussa 
jusque dans ses dernières limites. Il enseignait que rien 
n'était défendu, et que, par conséquent, tout était per - 
mis ; qu'il était indifiërent que les actions des hommes 
fussent bonnes ou mauvaises, ou pour mieux dire, qu'el- 
les étaient toutes bonnes ; qu'il foUait tout rapporter au 
pur et irréprochable iman Massoun, comme à l'idéal du 
souverain, et qu'enfin, il devenait urgent d*exterminer 
les bons ou mauvais princes, sans distinction. Selon 
Ahmed, il n'y avait pas de bons princes; et sous prétexte 
de rechercher le prince parfait , il voulait rompre les 
liens qui attachaient les peuples à la religion et aux 
gouvernements* 

La doctrine était audacieuse et neuve ; en peu de temps 
elle se répandit de tous côtés, et pendant un siècle, les 
fimatiques partisans d'Ahmed ravagèrent tout le pays ; 
sous ses ordres, une foi&même^ ils prirent la BTecque. 

La secte était nombreuse déjà. Elle avait ^ oussé do 
profondes ramifications. On distinguait parmi les prin- 
cipaux partisans de la doctrine^ plusieurs catégories que 
Ton désignait sous des dénoini nations spéciales. Les uns 
s'appelaient les Blancs , les autres les Rouges , d'autres 
encore les Masqués ; ces derniers , parce que leur chef 
portait toujours un masque d'or. 11 y avait enfin les In-- 
Urnes et les Allégoristes interprétateurs. Toutes ces difle- 
rentes branches de la secte principale étaient plus com- 
munément connues sous le titre général de Scélérats, As^ 
sassins ou Esprits forts. Les Karmathites se livraient aux 
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plus'éanglanles déprédations, ainsi que nous Tavons dit», 
lorsque tout-à-coup» un descendant d* Abdallah parvint 
au trône d'Afrique, sous le nom de ObeïdoUah-Hehdi. Ceci 
se passait en 997. C*est à ce missionnaire de la doctrine 
des Karmathitès. que commence b dynastie de khalifes- 
égyptiens, que Ton désigne dans l'histoire sous le nom 
générique de Paternités, par suite de Topinion qui fait re- 
monter leur origine à Ismaïl, fils de Dschafer-Sadik, et 
de ce dernier àFatima, fille du prophète. Des Télévatioii 
au trône d'Obeïdollah-Mehdi , les membres de la secte , 
désormais protégés par le prince, commencèrent à se réu- 
nir au Caire le lundi et le mercredi de chaque semaine. 
Ces assemblées étaient fréquentées également par les 
hommes et par les femmes qui y avaient des loges sépa- 
rées. La grande l(^e, dans laquelle ces réunions avaient 
lieu, s'appelait fnaison de la sagesse. Elle était abondam- 
ment pourvue de livres , de professeurs et d'employés. 
Chacun, indistinctement, pouvait y entrer, et demander 
tout ce dont il avait besoin, encre, plume 6u parchemin. 
Cette espèce d'Académie, où le khalife lui-même profes- 
sait souvent la doctrine, ;possédait deux cent cinquante 
mille ducats de revenus , avec lesquels elle soldait ses 
professeurs et ses employés , et pourvoyait au besoin de 
l'enseignement des sciences et de la doctrine secrète. 

Ceux qui désiraient faire partie de la société, devaient 
se présenter, vêtus de blanc, aux réunions des lundi et 
mercredi ; et quand ils offraient toutes les garanties de- 
mandées, on commençait les diverses cérémonies de l'i- 
nitiation. Il y avait neuf d^rés dans Tiniliation. 

Premier degré. — On exigeait du postulant une con- 
fiance absolue, une obéissance aveugle. 

Deuxième degré. — On imposait l'obligation de recon- 
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naîti*e rimamat comme une institution divine» et comme 
la source de toute science. 

Troisième degré.— On apprenait à Tinitié son nombre, 
qui était toujours le nombre sept. Sept était un nombre 
sacré. Dieu a créé sept ciels, sept terres, sept mers, sept 
planètes, sept couleurs, sept sons et sept métau^^. 

Quatrième degré. — On enseignait le commencement 
du monde. II y a eu sept législateurs divins. Chacun d'eux 
a eu sept disciples. 

Cinquième degré. — Les sept prophètes ont eu douze 
apôtres. Le nombre douze est le nombre parfait par ex- 
cellence. Le zodiaque a douze signes. Tannée douze mois, 
Israël douze tribus, les quatre doigts de la mam douze 
phalanges, etc. 

Sixième d^ré. — On enseignait que toute législation 
religieuse devait être subordonnée à la législation géné- 
rale philosophique. 

Septième d^ré. — Le mysticisme remplaçait la philo- 
sophie» doctrine de Tunité. 

Huitième degré. — Doctrines positives en matière de 
religion. Les initiés étaient préparés à concevoir Dieu et 
les prophètes, le ciel et l'enfer. Avant de franchir le der- 
nier degré, ils devaient s'avouer convaincus que toutes les 
actions humaines sont indifférentes, et que la religion ne 
consiste pas dans les pratiques extérieures, mais qu'elle 
est toute dans le culte intérieur. 

Neuvième degré. — Ne rien croire, et tout oser, 

La politique de la loge du Caire n'était plus un mystère 
pour personne. La protection dont le khalife couvrait les 
cérémonies des sectaires ; la part active qu'il prenait lui- 

éme dans l'enseignement de leur doctrine, avaient éclairé 

plus aveugles. Leur but secret était donc de renverser 
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la femille d*Âbbas au profit de celle desFatémites. Les Dnïs 
étaient chargés de propager la foi et de gagner des sou- 
tiens aux prétentions qu'élevait au trône la famille des 
Faténikites. Ces Dais avaient sous leurs ordres des sec- 
taires appelés Refik ou Compagnon , lesquels , bien 
qu'initiés» ne pouvaient toutefois enseigner la doctrine. 
Le dail-dûat, ou grand-mattre, résidait au Caire, dans la 
maison des sciences. 

Quelque bien organisée que f&t la secte, et quelque 
soutien qu'elle rencontrât dans les princes qui occu- 
paient le trône, elle ne put empêcher cependant que, 
sous le khalife Emr-Riahkamillha , en 1122, on ne fer- 
mât la loge, et qu'en 1 123, à l'occasion d*une émeute, on 
ne la rasât entièrement. Pendant ce temps, les Refik et 
les Daïs s'étaient répandus en Asie ; et Tun de ces der- 
niers, Hassan-Ben-Sabbah-Homaïri , était devenu le fon- 
dateur d'une nouvelle branche de la secte, celle des Is- 
maïlites de VEst , ou Assassins proprement dits. C'est do 
cette dernière secte que nous nous occuperons particuliiv 
rement. 

Hassan n'était assurément pas un homme ordinaire; 
il avait étudié le Koran et le Sunna, sous le célèbre Mowa- 
fek-Nischabouri, alors âgé de quatre-vingts et quelques 
années. Il visita successivement la cour du sultan Seld- 
îoukid, les principales villes d'Egypte et la Syrie. Une 
fois , entre autres, surpris au milieu de la mer par une 
tempête furieuse qui menaçait de briser le frêle vaisseau 
à bord duquel il était monté, ses compagnons le voyant 
demeurer calme et inaccessible à la peur, l'entourèrent, 
pâles d'efiroi , lui demandant pourquoi lui seul ne trem- 
blait pas : « Notre Seigneur (Sidna), leur répondit Hassan, 
m'a promis qu'aucun malheur ne m'arrixerait; voilà 
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pourquoi mon cœur est fermé à toute crainte. •^Uk 
tempête 8'apaisa, dit-on, presque aussitôt, et ils abor- 
derait sains et sau& en Syrie. Hassan ne tarda pas à y 
faire de nombreux prosélytes, avec Taide desquels il 
s*empara atfdacieusement de la forteresse d'AlIamont, 
Tannée 1090 de l*ère chrétiepne, et Tannée 483 après la 
fuite de Mahomet. La forteresse d*Allamont avait été 
jusqu*aIors réputée imprenable; c'était, en quelque 
sorte, un repaire de vautours, et ce ne fut que par un 
coup inespéré de la fortune , qu'Hassan put s'en rendre 
mattre. De cet endroit, il commença activement ses opé- 
rations. 

Ce qui avait manqué jusqu'alors aux Karmathites, 
c'était une force matérielle permanente, prête à agir dès 
qu'il y avait une entreprise à suivre. Hassan créa, en de- 
hors des Dais et des Refik, une troisième classe d'initiés» 
qui reçurent le nom de Fedavi, ou sacrés. C'était quelque 
chose comme la garde du grand-maître. Ils étaient vêtus 
de blanc, et portaient des bonnets, des bottes et des ceiUT- 
tures rouges. Ces Fedavi devaient se tenir prêts à com- 
mettre, sans hésiter, tous les crimes qui leur seraient 
commandés, et à se sacrifier spontanément pour les be^ 
soins de Tordre. Ils étaient d'ailleurs merveilleusement 
propres à la mission qu'on leur confiait. Us savaient 
tromper la prévoyance la plus attentive , et guettèrent, 
souvent pendant des années entières, le temps, le lieu 
et Tocca^ion favorables à Texécution de leur projet. Leur 
grand-mattre, qui s'appelait le Vieux de la Uantagne 
(Sidna) , résidait , toujours vêtu de blanc, a Allamont. 
Après le grand-mattre venaient les daîlkebîr, ou grands- 
recruteurs, ou grands prieurs. Ils remplissaient auprès du 
grand-mnttre Toflicc de lieutenants, et avaient sous leurs 
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Ardres les cIrïs ou matlres-initiés, les relik ou compas- 
gnons, les fedavi ou sacrés, sacrifiés, les lassik ou aspi-- 
rants. La même gradation existait dans Tordre spirituel : 

1^ L*iman établi par Dieu. 

2^ La preuve ou le vase. 

3^ Lesoumassa, — qui tire la science de la preuve. 

4^ Les missionnaires. 

S^ Les messouni, — affranchis, admis au serment. 

6* Les moukelbbiy— ceux qui imitent les chiens» c'est- 
à-dire ceux qui sont à Taffût des conversions , comme 
les chiens sont à Taffût du gibier. 

7* Les moumini, — les croyants ou le peuple. 

lËassan leur donna, en outre, un catéchisme, — askhi- 
nal-risk, ou connaissance de sa vocation. Ce catéchisme 
renfermait les éléments de la doctrine que nous connais- 
sons déjà. Hassan y ajoutait certaines propositions, dont 
le sens réel n'était bien connu que de ceux qui parve- 
naient au septième d^ré de finitiation. Hammer , dans 
sbn Histoire des Assassins, en cite plusieurs, au nombre 
desquelles nous distinguons les deux suivantes : « Ne 
jetez pas la semence dans un sol aride. Ne parlez 
pas dans une maison où il y a une lampe allumée. » C*esC 
une recommandation allégorique d'être prudent, et de 
ne rien faire que dans Tombre. 

Les Assassins professaient d'ailleurs deux sortes de 
morale. La première, qu'ils enseignaient ouvertement 
dans leurs cours publics; la seconde, qu'ils n'enseignaient 
qu'aux initiés. Le grand-mattre et le prieur allaient par- 
tout disant qu'ils désiraient le pouvoir, non pour eux, 
ni pour l'avantage de l'ordre , mais bien pour la plus 
grande gloire de Timan invisible. Un ambassadeur du 
sultan Snndschar, envoyé à Âllamont pour prendre des 
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renseignemerts sur la doctrine des Ismaïlites, y reçut 
cette réponse : 

a Nous croyons à l'unité de Dieu» et nous ne recon- 
naissons comme véritable sagesse que ce qui est d'ac- 
cord avec la parole de Dieu et les lois du prophète. Nous 
les observons telles qu'elles sont écrites dans le Koran. 
Nous croyons tout ce que le prophète nous a appris de 
la création et de la fin du monde, des récompenses et des 
peines du jugement dernier» et de la résurrection. Ce sont 
des paroles de foi, personne n'a le droit de soumettre 
au contrôle de son jugement les lois de Dieu» et d'y chan- 
ger une seule lettre. Telles sont les règles fondamenta^s 
de notre secte ; et si le sultan n'est pas d'aca>rd avec 
nous» il peut nous envoyer un de ses théologiens pour 
entrer dans des explications polémiques et contradic- 
toires. » 

Les Assassins acquirent beaucoup d'influence sur les 
événements qui se passèrent» à cette époque» en Asie. 
On prétend même que les Templiers se lièrent à eux par 
des traités secrets. Il pouvait être d*une politique adroite, 
de chercher à s'unir a une secte qui exerçait alors, dans 
ces contrées, un redoutable pouvoir. Les Templiers et les 
Assassins se rencontraient» d'ailleurs» dans les efforts 
qu'ils faisaient» chacun de leur côté, pour planter sur les 
débris de Tislamisme la croix ou le poignard. Il est cer- 
tain, du reste» que le Vieux de la Montagne se trouva 
mêlé à certains épisodes de la guerre des croisades. On 
possède de lui une lettre qu'il adressa h Léopold » duc d'Au- 
triche» pour revendiquer la responsabilité d'un meurtre, 
qu'on accusait Richard » roi dAngleterre» d'avoir com-> 
mis. Nous reproduirons textuellement cette lettre telle 
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que nous la trûavolis, dans les «ôtes placées h la suite 
de Touvrage de M. Ilammer. 



Le Vieux de la Montagne à Léopold d'Autriche. 

«r Gomme plusieurs rois et plusieurs princes auMlelà 
de la mer, accusent Richard, roi d'Angleterre, de la mort 
de Marquis, je jure par Dieu, qui règne dans réternité,et 
par la loi que nous tenons, qu'il n'a eu aucune part à sa 
mort. Je vais en exposer la véritable cause. 

«r Un de nos frères, venant de Satalie, fut poussé par la 
tempête» proche la ville de Tyr. Le Marquis le fit tuer et 
prit son argent. Nous avons envoyé lui demander l'ar- 
gent, et lui proposer de nous faire raison de cette mort. 
II Ta rejetée sur Renaud de Ghâtillon, de Sidon. Mais nos 
amis, par les informations exactes qu'ils ont prises, ont 
reconnu que c'était par son ordre que l'homme avait été 
taé et l'argent enlevé. 

a Nous y avons envoyé Eudrise, notre député; le Mar- 
quis Ta menacé de le faire jeter dans la mer. Nos amis 
Pont sauvé en le faisant sortir promptement de la ville. 
Il nous a certifié , à son retour, la vérité de ces faits. Dès 
ce moment , nous avons pris la résolution de faire tuer 
le Marc^uis. En conséquence , nous avons envoyé à Tyr^ 
deux frères qui l'ont assassiné en présence de tout le 
peuple de la ville. Telle a été la cause de sa mort. 

<c Sachez aussi que les présentes ont été faites par nous, 
à la mi-septembre, dans notre château de Mes^iat (Mas- 
ziat), la cent quinzième année depuis Alexandre. » 

On a tenté , par des rapprochements ridicules , entre 
le costume des Templiers et celui des Assassins, de faire 

'• 38 
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croire à une secrète filiation entre ces deux sociétés. Les 
Islamites , dit-on , portaient le Tétement blanc comme 
les Templiers. Lear bonnet, leurs bottes et leur ceinture 
étaient de la même couleur que la croix dessinée sur 
le manteau des chevaliers du Temple. Les uns et les 
autres se proposaient la destruction de Tislamisme ; les 
uns et les autres obéissaient à un grand - mattre , qui 
était suppléé dans ses fonctions par un grand*prieur ou 
un grand-juge. Ces rapprochements sont puériles. Us ne 
prouvent rien» ni pour les Assassins , ni contre les Tem- 
pliers. Que ces derniers aient cherché à unir leurs efforts 
à ceux des Assassins , nous ne voyons pas jusqu'à quel 
point on serait en droit de leur en faire un crime.. Les 
Templiers étaient isolés et peu nombreux ; les armées 
que Ton envoyait en Asie y arrivaient, pcNir la plu-^ 
part, indisciplinées, et surtout peu propres au genre 
de guerre usité dans ces contrées. Les Assassins» au'con- 
traire, avaient vieilli dans ces sortes de guerre. Us con- 
naissaient à fond les ruses des ennemis qu'ils avaien^ à 
combattre. Us savaient , à propos, exciter le fiinatisme 
et réveiller l'enthousiasme des hommes qui leur étaient 
dévoués. Nul doute que , si les Templiers et les Assassins 
se fussent entendus , et eussent combattu de concert , la 
guerre des croisades n'eût pas coûté tant de sang à TEu- 
rope. Il ne faut voir,tlans la liaison qui a pu exister un 
instant entre ces deux sociétés, si distinctes par leurs prin- 
cipes, qu*un fait isolé et purement accidentel. C*est bien 
peu connaître l'esprit de Tordre du Temple , que de pen- 
ser qu'il ait pu, un instant, oublier sa propre grandeur 
et sa propre dignité , jusqu'à emprunter à la secte des As- 
sassins , alors universellement réprouvée , sa morale et 
sa doctrine 1 Les chevaliers du Temple ont bien pu s'aUier 
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à eux pour combattre, mais jamais pour prief: D'ailleurs, 
si Ton avait plus mûrement réfléchi à l'accusation que 
Ton lançait si gratuitement contre les Templiers; si l*on 
s'était donné la peine de comparer les deux doctrines , 
toute incertitude aurait cessé instantanément , et nous 
n'aurions pas aujourd'hui à écrire ces lignes. Si Ton se 
rappelle » en effet , les nombreux témoignages que les 
évéques de la chrétienté ont rendu de rorthodoxie des 
Templiers, on se demandera avec élonnement comment 
il a pu venir à la pensée d'un homme , que ces mêmes 
Templiers enseignaient une doctrine semblable à celle 
qui déclarait que la religion ne consiste pas dans les pra- 
tiques extérieures , qu'elle est toute /au contraire , dans 
le culte intérieur ; qu'il n'y a , ici-bas, ni là-haut, ni ré- 
compenses ni peines; que les actions des hommes, qu'elles 
fiirient bonnes ou mauvaises , sont indifférentes à Dieu ; 
qu'enfin, il ne foui rien croire et tout oser! Ce ne peut 
être que par une étrange aberration d'esprit, que cette 
accusation a été portée contre l'ordre du Temple , et Ton 
reconnaît dans ces insinuations perfides , les procédas 
ordinaires des légistes de l'époque de Philippe-le-Bcl. 
Nous n'en dirons pas davantage sur cette question , elle 
est résolue, et le doute ne nous semble même plus permis 
à cet égard. 

Hassan-Ben-Sabah-Homaïri avait été le premier grand- 
maitre des Assassins. Ce qu'il y a peut-être de plus cu- 
rieux dans cette secte singulière, c'est que les grands- 
maitres, à partir de Hassan-Sabah, se constituèrent en 
véritable dynastie, et se transmirent ainsi le pouvoir, de 
père en fils^ pendant plusieurs siècles. Ces princes, d'une 
nouvelle espèce, menaient, au reste, dans leur forteresse 
d'Allainont, dans leur repaire de vautours, une vie siii- 
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gulièi^ment insouciante et voluptueuse. Ils avaient des 
femmes, 4^ eunuques et des gardes nombreux. Le,- 
jour se passait eii combats, ils s'exposaient vaillamment 
à tous les dangers, et quand ils rentraient le soir dans 
leur château-fort, harassés de fatigue, couverts du sang 
de leurs victimes, c'était pour se livrer aux orgies et aux 
voluptés de toutes sortes. 

Des plaintes nombreuses s'élevaient de tcmtes parts. Ils 
semblaient menacés, à chaque instant, dans leur pouvoir 
et daps leur existence; la redoutable puissance qu'ils 
exerçaient au-dehors , pouvait d'un moment à Fautre 
leur échapper ; mais ils s'en inquiétairat fort peu. Leurs 
trésors s'enrichissaient chaque jour de nouvelles dépré-- 
dations; chaque jour, ils ramenaient de leurs excursions 
des femmes ou des e^laves, et, dans l'ivresse de leur 
triomphe, ils oubliaient que leur position allait s'aggni^ 
vaut, et que la forteresse derrière laquelle ils se croyaient 
à Tabri de toute attaque, s'écroulerait quelque jour, fioua 
les eiforts de leurs ennemis réunis. On ne peut s'empê- 
cher, en assistant au spectacle des cruautés inouïes eom- 
mises par cette association de bandits, de songer aux 
grandes et belles choses que pourrait tenter upe associa- 
tion conçue sur des bases contraires, et se proposant 
pour but le bien de l'humanité. L'homme n'aurait-il, çi^ 
effet, de puissance que pour commettre le mal, et fau- 
drait-il désespérer de ses efforts, quand il tentç quelque 
chose pour le bien ? 

Nous ne suivrons pas la dynastie des Ismaïlites de l'Est 
dans ses développements, et nous ferons grâce aq lecteur 
des événements, peu intéressants d'ailleurs, auxquels 
elle se mêla. Nous nous contenterons de donner la suc- 
cession des grands-maîtres qui, depuis Hassan -Sabah, 
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jusqu'à Rokneddin-Karscliâh, eurent en main le pou- 
voir. 

Hassan-^Ben-Sabah-Homaîri . 

Kia-Buzurgomid. 

Mohammed I^, fils de Kia-Buzurgomid. 

Hassan II, fils de Mohammed I*''. 

Mohammed U, fils de Hassan II. 

Uschelaleddin-Hassan III, fils de Mohammed II. 

Alaeddin-Mohammed III, fils de Dschelaleddin- Has- 
san III. 

Rokneddin-Karschâh, dernier grand-mattre. 

Pendant que ces princes des Assassins se succédaient 
dans un ordre régulier, ils devenaient peu & peu un objet 
d'exécration pour tous les peuples dont ils étaient entou- 
rés. A plusieurs reprises déjà , des remontrances leur 
avaient été adressées , sans qu^ils eussent cru devoir en 
tenir compte. Us savaient bien que toutes ces plaintes , 
que toutes ces menaces, que soulevaient leurs exactions, 
se taisaient des qu'ils se décidaient à faire une démon- 
stration énergique. Le poignard de leurs Fédavi les ser- 
vait merveilleusement dans cette guerre occulte, et con- 
tribuait à répandre la terreur là où le mécontentement 
commençait à poindre. Les Fédavi étaient partout. On 
ne les connaissait point, on ne les voyait pas venir ; mais 
au jour indiqué pour la vengeance et l'assassinat, ils ne 
Élisaient jamais défaut , et ne manquaient jamais de se 
présenter. On se rappelle les familiers de l'Inquisition, 
iOs Fédavi étaient quelque chose de semblable. Instru- 
ments aveugles entre les mains de leurs chefs , ils n'hc- 
sitaientjamais à frapper quand l'ordre leur en était donné. 
Ces hommes implacables n'épargnaient rien. Dès que la 
victime avait été désignée, on pouvait être certain qu'elle 
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tomberait sous leurs coups. Bien des princes suocomll^ 
rent ainsi , au milieu même de leur palais , entourés de 
leurs courtisans, dans tout l'appareil de leur puissance. 
On aurait tort, peut-être, de trop s'iiidigner du Me 
que jouaient les Fédavi dans Tassociation des Assasâns. 
Peut-être ces malheureux étaient-ils encore moins ooottH 
blés que ceux qui leur imposaient un tel rôle. Ceux qui, 
en excitant le fanatisme de ces misérables, les poussaient 
ainsi à des crimes honteux, sont ici, à nos yeux, les vrais, 
nous oserons même dire, les seuls coupables. Les Fédavi 
croyaient se rendre agréables à cet iman invisible qu*on 
leur avait appris à respecter et à craindre ; ilscrçjaient 
que les sanglants services qu'ils rendaient à la secte, 
leur seraient un jour comptés, et qu'ils recevraient quel- 
que part la récompense de leur dévouement aveugle à 
leurs chefs. Il ne faut pas oublier, en effet, que les As^ 
sassins avaient deux morales , l'une qu'ils professaient 
ouvertement dans leurs cours publics, l'autre qaHs 
n'enseignaient qu'à leurs adeptes ou à ceux dont ils ac- 
ceptaient les services. Dans les cours publics, ils disaient 
à tous, que les actions humaines, qu'elles soient bonnes 
ou mauvaises, sont indifférentes à Dieu. Cela expliquait 
le meurtre. — Aux adeptes , c'est-à-dire aux Refik, aux 
Fédavi et aux £0551%, on enseignai t une autre morale, dans 
laquelle toutes les actions humaines cessaient d*être in- 
différentes , où riman invisible apparaissait aux initiés 
et savait leur tenir compte des services rendus. — Cda 
expliquait la soumission et le dévouement poussés jus- 
qu'à l'assassinat. — Quoi qu'il en soit de la moralité des 
Dais, des Refik, des Fédavi, des Lassik, en un mot des 
différents membres de l'ordre, toujours est-il que la ré- 
probation dont ils étaient l'objet s'accrut de jour en jour. 
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et atteignit bientôt un tel degré de violence, que le kha- 
life de Bagdad crut devoir s'en plaindre au grand-man- 
gou. Bokneddin Karschâh était alors grand-maître des 
Assassins, et résidait habituellement à la forteresse d'Âl- 
lamont. Le grand-mangou, touché des plaintes de Tarn- 
bassadeur du khalife de Bagdad, ordonna à Tandschou- 
Newian de rassembler une armée, dont il confla aussitôt 
le oammandement à son frère Houlakou : « Je t'envoie» 
dit^il à Houlakou, avec une armée puissante et un corps 
nombreux de cavalerie d*élite de Touran à Iran , le pays 
des princes. C'est à toi maintenant de veiller à l'obser- 
vation des lois et des institutions données par Dschen- 
Giakhan, et de prendre possession du pays. Je veux que 
tu récompenses et favorises les peuples qui t'obéiront 
et se soumettront volontairement; mais ceux qui te 
résisteront ou se révolteront contre toi, devront être 
anéantis avec leurs femmes et leurs enfants. Âpres avoir 
4(|truit l'ordre des Assassins, tu entreprendras la con- 
quête de l'Irak. » 

Houlakou se rendit à son camp de Karakouzoum, di- 
visa son armée en plusieurs corps, qu'il eut soin de ren- 
forcer de mille familles d'artificiers chinois. Cela fait, il 
se mit en marche. Sur la route, il envoyait des ambassa- 
deurs aux princes de tous les États qu'il traversait : Au 
nom du Khan , disait l'ambassadeur, je viens détruire Tor- 
dre des Assassins et leurs châteaux^forts. Si vous me sou- 
tenez dans cette entreprise, vos efforts seront récompen^ 
ses et vos provinces protégées ; mais si, au contraire, j() 
vois en vous des sentiments hostiles, après l'extirpation 
de cet ordre, je tournerai mes armes contre vous. Sou- 
venez-vous de mes paroles, car ce que j'ai prédit arri- 
vera. C'est ainsi qu'il arriva non loin de la forteresse où 
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se tenait Rokneddin-Kdrscbfth. Des ambassadeurs fafent 
envoyés à ce deraier«II eut l'air de vonnloir se aotinaettrè, 
et adressa à Hoalakou un de ses princifmux officiers pour 
Tassarer de ses boiiiies disfpositîons. Le Mongol hiiflt 
répondre en cesf termes : RoSneddiii noos a envoyé son 
frère, c est pourquoi nous loi pardonnons les criities de 
son père , et ceux de ses partisans. Quant à lui , eomUie 
il ne s'est rendu coupfd)Ie d'aucun forfait pendant le 
court espace de son règne, il peut se retirer clie^ nous, 
après avoir rasé ses forteresses. 

Pendant que ces négociations avaient lieu » on fisiisail 
une guerre acharnée à tous les membres ou les partie 
sans de Tordre. On en massacra, dit^on, douze ttiHe» 
sans distinction de sexe ni d'âge. Quand on rénconCrsiil 
un Assassin^ on le forçait à se mettre à genoux, et, dans 
cette posture, on lui coupait la tête. Rokneddin, qai 
n'ignorait pas de quelle manière on en usait envëra ses 
partisans, craignait pour lui-même un sort semMabte, 
et ce ne fut qu'en tremblant quil se décida à se livrer a 
son eimemi. La forteresse de Kerdhouh tenait encore; 
Rokneddin promit d'engager ceux qui y commandaient à 
cesser toute résistance, et à se rendre à l'armée du ixiân- 
gou. Pour récompense de sa soumission volontaire, il 
demanda à voir ce dernier; maifr, comme la forteresse de 
Kerdhouh ne s'était point encore rendue, malgré la pKh- 
messe de Rokneddin^ le mangou lui fit répondre : Ms- 
que tu prétends avoir fait ta soumission, pourquoi n^as*' 
tu point remis entre nos mains la forteresse de Kerdhouh ? 
Retourne sur tes pas, et lorsque tu auras livré ams tes 
châteaux, ta pourras avoir l'honneur de voir notre per- 
sonne impériale. 

RokneddtB était tout jeune, c'était encore u>^ enfant; 
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il obéit, sans hésiter, aux injonctions qui lui étaient faites, 
et bientôt Tordre des Assassins disparut entièrement. 

A partir de ce moment , cette secte ne reparaît plus 
dans l'histoire des peuples, à moins que Ton ne veuille 
prendre, pour une ramification de Tordre des Assassins, 
Tassociation des Étrangleurs de TInde. C'est ce que nous 
examinerons, lorsque nous aurons à entretenir le lecteur 
de cette dernière association. 



LES FRANCS-JUGES. 



Considérations sur rAllemagne. — Opinion qui rapporte à Gharlemagne 
rinstitutlon des Francs-Juges. — Pouvoir mystérieux de ces derniers 
—Les Guelfes et les Gibelins. — Commencement de leurs luttes. — I^ 
tribunal secret deyicnt un instrument dans les mains des deux flEU^tions 
ennemies. 



L'ALLEMÀGNEest assurément un pays curieux à obser- 
ver. Â-t-il étét jusqu'à présent, apprécié comme il devait 
l'être ? nous l'ignorons. Nous ne connaissons de ce pays 
que ses livres » son histoire; il faudrait avoir vécu au mi- 
lieu de ce peuple , à la fois grave et eiithousiaste , pour 
bien juger de sa valeur réelle. 

L'Allemagne a été» de tout temps, le sol classique des 
sectes religieuses ; la liberté a eu là les plus ardents , 
comme les plus enthousiastes défenseurs ; et cependant, 
il semble que cette contrée ait gagné peu de chose dans 
les luttes courageuses de Tesprit, qu'elle a si souvent en- 
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treprises. Cela tient sans doute à un vice organique de la 
société allemande, qui semble défendre Tactivité, et au- 
toriser en quelque sorte la paresse intellectuelle. 

L'Allemagne agit moins qu'elle ne pense ; elle pense 
encore moins qu*elle ne rêve l 

Tout ce qui s'élève au-<]lessus des sphères habituelles 
de la pensée humaine ; tout ce qui tend à arracher Tes- 
prit aux préoccupations ordinaires de la vie; tout ce qui, 
enfin» parait devoir ouvrir à Thomme un nouvel horizon, 
attire et absorbe l'attention de l'Allemagne. Aussi , à 
quelque époque que vous la preniez , vous la trouverez 
toujours fidèle aux traditions du passé , se dérobant au 
misérable spectacle du présent, et cherchant les destinées 
de Tavenir ! C'est à cette disposition permanente de l'es- 
prit allemand , qu'il faut attribuer l'existence de ces 
innombrables sociétés secrètes, qui , de temps en temps, 
font leur apparition dans l'histoire de ce pays. Une sourde 
inquiétude règne incessamment dans les esprits; un 
besoin insatiable de connaître y surexcite la pensée ; les 
arts, la littérature, la poésie elle-même, la sublime poé- 
sie de Klopstok et de Goethe, ne sont que des expressions 
plus ou moins parfaites de cet amour de la mysticité, qui 
tourmente à toute heure la raison de TAllemagne. 

Les Francs-Juges » les Rose-Croix, les Illuminés 9 ont 
été, dans le passé, des exemples vivants de ce que nous 
venons d'avancer ; aujourd'hui, l'agitation n'a pas cessé, 
elle subsiste toujours ; ou ne peut pas prévoir -le jour 
où elle se calmera , s'il est vrai qu'elle doive jamais se 
calmer. 

Aujourd'hui , comme autrefois, l'Allemagne rêve à la 
liberté , sans beaucoup plus de moyens pratiques de la 
couquérir Elle est forte , courageuse, elle se sent tra- 
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vaillée d*un étrange besoin d'entrer dans une vre nou- 
velle; mais elle n'avance qu'à tâtons sur la route du 
progrès , et ne cherche qu'avec déflance à écarter les 
ténèbres qui l'envahissent de toutes parts. Au milieu des 
changements matériels que les découvertes du xix* siècle 
ont fait subir à TEurope, rAIlemagne, étonnée, troublée» 
presque inquiète» regarde avec hésitation le mouvement 
qui se fait autour d'elle, et se demande pourquoi elle 
seule reste calme et immobile!,.. De grandes questions 
sociales s^élèvcnt dans les pays qui Tenvironnent ; elle 
écoute le bruit delà lutte intellectuelle, et c'est à peine si 
elle s'en émeut. N'est-ce pas un spectacle étrange que 
cette immobilité , que l'on prendrait volontiers pour de 
rindifférence, de la part d'une nation qui a toujours mar- 
ché en avant , et qui a souvent répandu sur la route de 
l'humanité les étincelles fécondes de son activité intel- 
lectuelle î — Pourquoi se repose-t-elle î — D'où vient 
qu'elle fait une station aussi inopportune ; se défatigue- 
t-elle de la route? se prépare-t-elle, par le repos, à de 
nouvelles luttes ? 

Quoi qu'il en soit, l'Allemagne est un pays trop consi- 
dérable sous tous les rapports , pour que l'Europe n'at- 
tende pas avec une haute impatience, ce qui doit sortir 
de son repos!... 

Nous n'accusons pas l'Allemagne de son silence, ni du 
refus de concours dont elle semble repousser les tenta- 
tives audacieuses de la première moitié de notre siècle ; 
nous savons qu'il y a, de l'autre côté du Rhin, des hom- 
mes éminents, qui savent en temps opportun descendre 
des hauteurs de leurs rêves, pour marcher dans les sen- 
tiers de la terre; le plus sage est d'attendre , et de ne 
rien préjuger, D'ailleurs, il se produit depuis quelque 



, LES FRANCS-JUGES. 309 

temps, chez nos voisins d'outre-Rhin , des tendances 
qui ne peuvent exercer que d'heureuses influences sur 
les destinées de l'humanité. La jeunesse allemande, cette 
jeunesse si calme, si digne, si noble, qui a conservé, au 
milieu de notre société corrompue, les traditions saintes 
d'un autre âge ; la jeunesse allemande a pris dernière- 
ment certaines initiatives qui lui font généralement hon- 
neur. 

Doit-on, après cela, attendre beaucoup de TAIIemagne 
pour l'avenir ? Je ne pense pas qu*aucun puisse le dire. 

Dans la hiérarchie politique des dations européennes, 
l'Allemagne se trouve placée dans un rang secondaire, 
qui ne lui permet de s'abandonner à aucune initiative 
bien importante; elle compromettrait même sa position , 
en|)renant une attitude trop libérale ; on ne peut donc, 
ainsi que nous le disions plus haut , qu'attendre spns 
trop préjuger. 

Et, à ce propos, c'est peut-être ici le lieu de dire que 
l'Allemagne n'exerce pas, à coup sûr, les fonctions poli- 
tiques que lui assignent son courage, sa moralité, son 
intelligence. Ce sera, sans doute, la justice de l'av^enir, de 
passer le niveau sur toutes ces misérables inégalités poli- 
tiques dont on se préoccupe tant de nos jours; c'est par 
}h que devront commencer les grandes réformes des- 
quelles le vieux monde attend sa régénération. L'Alle- 
magne a d'ailleurs fait ses preuves d'aptitude ; le rôle 
qu'elle a joué, à diverses reprises, dans l'histoire du 
monde, atteste sa force et sa grandeur; ce serait une œu- 
vre à la fois généreuse et juste, que de lui restituer la 
place qui lui appartient. 

A la vérité, nos diplomates d'hier diront à cela, que 
réquilibre européen demande que les choses demeurent 
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dans le même état que devant, et que ce serait compro- 
mettre les intérêts du monde» que de tenter d'admettre 
un nouveau peuple dans le congrès des grandes nations. 
— Cet argument est digne de pitié. 

Il faut régénérer cette vieille politique à courte vue , 
qui dispose si imbécillement de nos destinées; la révolution 
française n'a pas impunément envahi TEurope et fait le 
tour du globe ; des besoins nouveaux se sont produits , il 
leur faut de nouvelles satisfactions. Voici venir une jeune 
génération , sage quoique ardente» enthousiaste quoique 
réfléchie ; à cette génération » il faudra nécessairement » 
tôt ou tard» une représentation établie sur des bases lar- 
ges et solides » et que rien» dans le présent comme dans 
l'avenir» ne puisse ébranler ! 

Charlemagne avait rempli l'Europe du bruit de «es 
exploits» et» depuis l'Espagne jusqu'à l'Ebre » tout pliait en 
Occident sous ses armes victorieuses. Charlemagne fut un 
grand empereur ; il fut grand dans sa politique » grand 
dans ses conquêtes » grand jusque dans ses cruautés. 
L'Aquitaine » la Gascogne » la Lombardie » lltalie presque 
tout entière» la Souabe » la Bavière» la Franconie» la 
Saxe » la Hongrie et la Transylvanie» Tlstrie » la Croatie, 
la Dalmatie, ne formaient plus qu'un vaste empire , au- 
dessus duquel planait le génie du nouvel empereur. 
L'impératrice Irène avait envoyé à Charlemagne des 
ambassadeurs chargés de lui ofirir sa main» avec la qualité 
d'empereur d'Orient. Le monde avait même été à la veille 
de n*avoir qu'un seul maître. Si ce projet avait pta se 
réaliser» quel majestueux spectacle le monde n'eût-il pas 
présenté à cette époque ! 

La puissance de Charlemagne était sans rivale ; mais » 
composé d'éléments hétérogènes» qui tendaient incessam- 
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ment à se séparer, ce vaste empire avait besoin, pour 
subsister, du génie énergique de son maître. Les peuples 
d'Allemagne surtout, et particulièrement les Saxons» 
étaient continuellement en révolte ouverte contre ses 
lieutenants, et lui-même avait été obligé d'aller les châtier 
jusqu'à cinq reprises différentes. Rien ne pouvait dompter 
la férocité des Saxons : ni les châtiments , ni les bienfaits. 
Ces' révoltes successives étaient d'un mauvais exemple 
pour les peuples voisins. Charlemagne n'était pas tou- 
jours à portée de les faire rentrer dans la soumission , et 
il dut , plusieurs fois , user envers eux d'une cruauté 
terrible. Une fois entre autres, qu'ils avaient impitoyable- 
ment massacré certains commissaires envoyés pour leur 
rendre la justice, Charlemagne résolut de tirer une 
vengeance éclatante d'un pareil crime. Il envahit leur 
pays, et y mit tout à feu et à sang; mais, loin de les 
contenir, ce châtiment ne servit qu'à irriter leur fierté. 
Ils refusèrent de se soumettre , et quatre mille d'entre 
eux furent décapités. 

La soumission n'était donc qu'apparente de ce côté. 
Charlemagne avait trop de génie , et une intelligence trop 
nette de sa propre position , pour ne pas comprendre que 
tous ces peuples ne manqueraient pas de profiter des 
premiers troubles qui suivraient sa mort , pour tenter 
de conquérir leur liberté. De trois fils auxquels il espérait 
léguer les fruits de ses conquêtes et des longues luttes 
qu'il avait soutenues , un seul était vivant , Louis-le-Dé- 
bonnaire. Louis-le-Débonnaire avait d*heureuses qualités, 
que son père s'était plu à développer, mais il ne possédait 
ni l'activité, ni la force, ni le courage ambitieux de 
Charlemagne. Ce dernier avait souvent éprouvé dans les 
combats la valeur des peuples qui lui étaient soumis; il no 
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pouvait se dissimuler que si son nom , entouré d'un 
prestige de gloire» ne suffisait pas à les retenir dkns 
robéissance» les mains inexpérimentées de son fils 
seraient moins habiles encore à porter le fardearil du 
pouvoir qu'il allait lui laisser. Charlemagne aimait ses 
peuples. Un jour même on Tavait vu pleurer au récil des 
incursions que les Normands faisaient sur les bords de la 
Méditerranée. Sî ces hommes » s'était-il écrié , osent se 
livrer à de pareilles entreprises de mon vivant, que 
n'oseront-ils pas quand je ne serai plus ! Cette crainte 
parait avoir été la préoccupation de ses derniers jours. 
On ne pouvait rien encore contre les Normands. C'étaient 
des hommes nouveaux» on ne les connaissait pas, ils 
n'avaient pas de pays qui leur appartint en propre. 
Ils allaient, menant une vie vagabonde, s' arrêtant 
ici ou là, tuant et pillant tout ce qu*ils rencontraient ëur 
leur route. 

Dès que Charlemagne eut associé Louis-le-Débonnaire 
à Tempire, il ne lui cacha aucune des difficultés de la po« 
sition» et chercha à le mettre en garde contre toute sur- 
prise. Il lui laissait le plus vaste empire qui fùâ alors au 
monde; cet empire lui appartenait. Il l'avait acheté par 
bien des combats, bien des luttes, des défaites lÀem cruelles, 
des victoires bien sanglantes. La prévision qu*un jour 
viendrait où cet empire tomberait et se déchirerait peu à 

« 

peu par lambeaux ; où tous ces peuples se sépareraient 
violemment, s'arrachant à un joug qui leur paraissait déjà 
trop pesant, empoisonna sa vieillesse. Il ne crut pas que 
les recommandations qu*il adressait à Louis-le-Débon- 
naire fussent suffisantes; il pensa, au contraire, qu'il était 
urgent de fonder une institution qui vint secrètement en 
aide au pouvoir du prince; aui pût» à tout instant, préve- 
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mv les révoltés » punir les coupables » ee retenir ainsi , 
pir la terreur qu'elle inspirerait > ceux qui tenteraient 
de rappeler aux peuples* vaincus la liberté perdue. Ce 
uVlàit guère Tesprit de l'époque ; mais par cette raison 
même» l'institution à laquelle songeait le vieil empereur 
offrait plus de chances d'atteindre le but qu'il se propo- 
sait. Aucune donnée certaine ne nous autorise à croire 
que les Francs-Juges furent institués du temps même de 
Charlemagne ; mais» selon toute probabilité» il en dut être 
ainsi. Certainement, à cette époque» l'institution n'est pas 
ce que nous la verrons être plus tard. C'est» en quelque 
sorte» une police active et vigilante » dont les yeux sont 
incessamment ouverts» et qui veille» sans trêve ni repos» 
à la conservation des privilèges des empereurs franks. Il 
est vraisemblable que les if im Dominici durent entrer 
dans la composition des premiers tribunaux secrets. Dans 
le principe» ces envoyés n'avaient d'autre mission que de 
rendre la justice à ceux qui la demandaient » de tenir 
l'empereur au courant de tout ce qui se passait dans les 
provinces trop éloignées du siège de l'empire» pour qu'il 
pût en être instruit par lui-même. La mission de ces en- 
voyés devint secrète au lieu de rester publique. Us eurent 
un tribunal caché où ils rendirent mystérieusement la 
justice» au lieu du tribunal imposant et devant lequel ils 
avaient jusqu'alors l'habitude de faire comparaître les 
coupables. Ces envoyés s'appelèrent dès lors grands^ 
juges t et s'entourèrent d*une foule d'agents subalternes 
qui furent chargés de l'exécution des jugements rendus. 
Ces agents » pris dans toutes les classes » se trouvaient 
partout. Ils savaient tout ce qui se passait» découvraient 
facilement toutes les conspirations qui se tramaient » et 
désignaient impitojrablement les conspirateurs à la ven- 

I. 40 
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geance de leurs chefs. Des qu'un coupable était ainsi dé- 
signé au tribunal secret, les grands-juges s'assamblaiékt. 
prononçaient s» condamnation , et Tabandonnâient au 
poignard de leurs affidés. «^ L*exéctition suivait de p^ 
iz sentence. -^ En quelque lien que le coupable se trou- 
vât > quelques précautions qu'il prit pour échapper » si 
grande que fût sa puissance » l'agent secret du tribunal 
savait le découvrir, trouver l'instant favorable, et 1^ 
frapper. 

Les prennières fois que de senibtables exécutions eu- 
rent Ueui la terreur fut grande autour des victimes. Le 
coupable était sans défiance, il ne savait pas que la trahi- 
son s'âait assise à ses côtés , avait écouté ses moindres 
paroles , surpris ses moindres gestes ; la foule ignorait 
encore Texistence de ce pouvoir occulte, dont {es ageôts 
ténébreux pénétraient partout à l'aide de moyens incon- 
nus. Tous furent frappés d^épouvante, chacun jeta anu>ur 
de soi des regards soupçonneux, et l'on se demanda s'il 
n'y avait point quelque sortilège dans le fait de ces exé- 
cutions terribles. Les imaginations s'enflammèrent à me- 
sure que les exécutions devinrent plus fréquentes, lii ter- 
reur se répandit davantage. Nul ne savait où siégeait le 
tribunal qui rendaitd'aussi redoutables sentences. Le tribu> 
nal n'était nulle part, il était partout. Certaines rumeurs 
commencèrent à circuler. Le peuple accepte facilement les 
fables les plus ridicules; on parla d'êtres surnaturels qui, 
empruntant une forme, approchant vaguement de la forme 
humaine, rôdaient chaque soir à travers les campagnes 
arides de ta \l^estphalie. Les uns avaient vu flotter au loin, 
à la darté douteuse de la lune, les longs plis d6 leurs ro- 
bes noires ; les autres, égarés dans les vastes solitudes de 
la Bohême, les avaient entrems se glissant mystérieuse- 
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méat daiis Tombre, et disparaissant tout-à-coup dans les 
profondeurs de quelque forêt séculaire. Ceux-ci racon- 
laif nt qu'ils étaient armés d'une longue épée ; ceux-là , 
qu'ils n'avaient» pour toute arme offensive et défensive » 
qu'un Êiible et léger poignard. Ces bruits , passant avec 
rapidité de bouche en bouche» propagèrent eu peu de 
temps la terreur» et, peuple» guerriers ou seigneurs, 
chacun se crut désormais menacé dans son existence. 
Parmi tous ces bruits» il est bien difficile de démêler la 
vérité. A ces époques , l'absence de tout document au- 
thentique jette l'historien dans une grande perplexité. 
En aucun temps » d'ailleurs » on n'a su d une manière 
certaine quels étaient les procédés ordinaires du tribunal 
secret des Francs-Juges. Au moment où Tinstitution com- 
mence» il n'y a encore aucun historien; ce n*est que par 
supputation que l'on arrive à préciser une partie des ha- 
bitudes de leur tribunal. Ce que l'on peut avancer avec 
quelque certitude» c'est que Tiiistitution était alors aux 
mains des empereurs, qu'elle lui était toute dévouée, 
qu'elle n'agissait que sous leur influence immédiate. 
Toute initiative leur était expressément interdite. Une 
discipline sévère retenait les membres de l'association 
dans les limites rigoureuses de leur devoir. Un serment 
solennel les liait les uns aux autres, et une mort instan- 
tanée punissait le parjure. 

Dès que Ton connut» par ses terribles eflols» toute 
l'étendue du pouvoir du tribunal secret, beaucoup de- 
mandèrent à en faire partie. Le seul moyen d*échappêr à 
la vengeance do la société, était d'en être soi-même re- 
connu membre. Bien des nobles y entrèrent, et l'associa- 
tion devint considérable. Mais un fait digne de remarque» 
et qui prouve '(juc les Francs-Juges étaient bien une in- 
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stitution imaginée par les empereurs, ou les gouverne- 
ments qui leur succédèrent, c'est que jamais le poignard 
de leurs affidés n'alla chercher la poitrine d'un serU et 
que leur vengeance s*adressa toujours aux seigneurs» 
qui , par leur position » leur rang et l'influence qn'iis 
exerçaient, inspiraient plus d'ombrage à leurs suzerains. 
— Les Francs-Juges perdirent bientôt ce caractère d'in- 
stitution impériale. 

Pendant les guerres qui déchirèrent FAllemagne aux 
XII*, XIII* et XIV* siècles, les Guelfes et les Gibelins s'em- 
parèrent tour-à-tour de la puissance dont se trouvait 
armé le tribunal secret, pour la faire servir à leurs ven- 
geances personneUes. L'institution prit alors un aspect 
sanguinaire, et devint l'instrument des partis. On se rap- 
pelle la division des Guelfes et des Gibelins ; les causes 
n'en ont pas été jusqu'à présent sufifisamment appréciées. 
Comme ces deux grandes familles se trouveront naturel- 
lement mêlées à l'histoire dont nous devons nous occu- 
per, il n'est pas hors de propos de remonter un in- 
stant à l'origine même de ses divisions, et d'expliquer 
quelle suite d'événements amena les sanglants combats 
dont il sera question. 

L'ancienne maison des Guelfes possédait, avec les bran- 
ches collatérales, de riches pays en Bavière et dans T Aie- 
manie, jusqu'à la frontière des Longobards. La princi- 
pale branche de cette famille avait fini par s'assurer la 
possession héréditaire du duché de Bavière, et Henri-le- 
Superbe y avait même joint le duché de Saxe. Outre les 
biens allodiaux de son père, il avait hérité^ du côté de sa 
mère, Wulfhide, de la moitié des grands domaines de 
Billung, en Saxe; Gertrude, sa femme, lui avait apporté 
en dot tous les biens patrimoniaux de Supplimbourg, de 
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Nordheim et de l'ancien Brunswick, et, après la mort de 
Fempereur Lothaire, il était entré également en possession 
de^ la succession de Mathilde, de sorte qu'il se trouvait, 
au moment où il s'agissait d^élire un nouvel empereur, 
le prince le plus riche et le plus puissant de l'empire. 
Henri était vain et orgueilleux de sa puissance. 

Konrad de Hohenstaufen , qui seul pouvait se pré- 
senter comme son compétiteur, avait su inspirer, au con- 
traire, à tous, l'estime et la confiance, par sa douceur et 
sa bravoure. De plus, Konrad témoignait au Saint-Siège 
la ttiumission qu'il exigeait, tandis qu'on ne pouvait s*at- 
tendre à rien de bon de la part de Henri. Or, le pape 
exerçait une grande influence sur les divers seigneurs 
qui devaient prendre part à l'élection. 

Jusque-là, cependant, rien n'était désespéré. Les prin- 
ces avaient fixé Mayence comme le lieu du rendez-vous 
général, et la Pentecôte, comme le jour où Ton devait 
procéder à l'élection. C'était la politique ordinaire du 
Saint-Siège, de se joindre toujours au parti le plus faible, 
pour empêcher le parti opposé de devenir trop puissant. 
L'impératrice veuve ne l'ignorait pas: dès la Chandeleur, 
elle avait convoqué à Quediimbourg une assemblée, à 
Teffet de faire proclamer son gendre, le duc Henri. Les 
partisans de Konrad, d*un autre côté, s'étaient assemblés 
a Coblentz, dès le 22 février, et, craignant qu'à Télection 
générale le duc Henri n'eût le dessus, ils avaient déjà 
procédé à la nomination de leur roi, que le nonce du 
pape couronna immédiatement à Aix-la-Chapelle. 

L'origine des Hohenstaufen ne remontait pas bien 
loin. Le fondateur de la maison Frédéric , gendre du roi 
Henri IV, s'était signalé comme défenseur du royaume ; 
ses deux ûls , héritiers de la maison franke , par leur 
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mère Agnès, recherchèrent , l'un après Tautre» la cou-^ 
ronne, qui échut enfin au plus jeune. Cette maison avait 
à peine soixante ans d'existence. Lorsque Henri-le« 
Superbe apprit la nomination de Konrad » il voulut feire 
quelque résistance ; mais ses partisans ayant été battus à 
Minniberg, et, à la Diète convoquée à Bamberg, Konrad 
ayant été solennellement reconnu par tous les princes 
d'Allemagne , il ne vit pas d'autre parti que de suivre 
l'exemple qu'on lui donnait, et se laissa décider, par 
plusieurs promesses, à rendre les joyaux de la com*onne* 

L'Allemagne sortait à peine d'une guerre longue et 
sanglante : grandes et petites batailles, sièges, escarmou- 
ches, pillage, incendie; pendant cinquante ans, elle avait 
été livrée à ces horribles fléaux ; en outre, une profonde 
corruption laminait honteusement. La polygamie et le 
plus affreux débordement de mœurs avaient tout en- 
vahi. Praxédis , seconde femme de Henri IV, avait osé 
accuser son mari d'impuissance! Elle donnait elle-même 
l'exemple du plus honteux dévergondage : deux fois, 
dans deux conseils successifs, tenus à Constance el à Plair 
sance, elle ne rougit pas de dévoiler, en présence d'une 
assemblée nombreuse , les actes les plus intimes et les 
plus secrets du mariage 1 Alors , on se faisait un jeu des 
choses les plus saintes. La fidélité conjugale et la foi des 
serments étaient audacieusement violées. La perturba- 
tion régnait partout. 

La nouvelle lutte qui se préparait entre les deaxplus 
puissantes maisons , ne promettait pas *un avenir plus 
calme à ce malheureux pays. Des bandes de pillards et 
d'assassins , restes des armées qui s'étaient partagé le 
pays pendant la guerre , parcouraient les campagnes, et 
renouvelaient à chaque instant les horreurs auxquelles 
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on croyait avoir échappe. Les divisions des Guelfes et 
des Gibelins remirent tout en question , et là guerre 
civile reprit bientôt avec une nouvelle fureur. Les papes 
ne se départaient pas de leur politique habituelle. Quand 
la maison des Guelfes leur paraissait devenir trop puis- 
sante , ils employaient toute leur influence à faire nom- 
mer un membre de la famille des Gibelins ; quand ceux- 
ci leur paraissaient trop redoutables , ils changeaient 
aussitôt de parti» et se hâtaient de favoriser Télection 
d'un Guelfe. L'empire allait ainsi alternativement des 
Guelfes aux Gibelins» et des Gibelins aux Guelfes ; cha- 
que élection était toujours» pour le nouvel empereur , 
l'occasion des plus sanglantes vengeances. Les papes 
auraient pu facilement mettre un teriye à toutes ces 
horreurs» mais ils n'écoutaient que leur seul intérêt » et 
leur intérêt les engageait à ne point changer de tac- 
tique. Les Guelfes et les Gibelins ne furent dupes » ni les 
uns» ni les autres » de ces alternatives de faveur dont ils 
étaient Tobjet de la part des souverains pontifes; ils les 
trompèrent souvent ; et pour suivre avec plus d'activité 
ce qui se tramait à Rome pour ou contre eux» ils flrent 
entrer dans le conclave des cardinaux à leur dévotion. 
Les factions des Guelfes et des Gibelins occupèrent donc 
à la fois deux théâtres » sur lesquels s'exercèrent leurs 
sanglantes et politiques divisions. A Rome se préparait 
réiection ; en Allemagne » elle se disputait les armes a 
la main. 

Il n'est pas étonnant qu'au milieu de ces cruels débats» 
les deux maisons rivales aient cherché avec ardeur à 
détourner à leur profit l'influence mystérieuse et terrible 
dont jouissaient les membres de l'association des Francs- 
Juges. L'association avait des ramifications immenses » et 
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inspirait à tous, grands ou petits, une salutaire ter- 
reur. Lés Guelfes et les Gibelins ne pouvaient que ga- 
gner à tenir dans leurs mains les fils de cette trame qui 
s*étendait de tous côtés, enveloppant TAUemagne dans 
son immense réseau. 
C'est à ce moment que nous prendrons le Tribunal 
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Quel que soit le degré de similitude que présentent 
entre elles^ dans leurs usages, la plupart des sociétés se- 
crètes, lesquelles semblent toutes, au premier abord» co~ 
piées lès unes sur les autres, il existe cependant des 
différences essentielles, qui, pour n'être pas trè8«»sensi- 
bles, n'en sont pas moins profondes et radicales. Ces dif- 
férences tiennent à l'esprit des temps, et peut-être aussi 
aux exigences impérieuses des climats. Sans doute, il y 
a entre toutes ces sociétés une incontestable filiation , 
qui semble les relier les unes aux autres; mais l'esprit 
humsân ne procède jamais autrement, et ce n'est pas 
d'aujourd'hui seulement que l'on a découvert qu'il n'y 
t rioi de nouveau sous le soleil. Les sociétés secrètes des 
I. 41 




:v2« msToim: des sociétés secrètes, 

pays du Nord ne se distinguent» à vrai dire» des sociéies 
secrètes des pays du Midi, que par la modification de 
certaines formes, le symbole n'est pas le même partout: 
mais la signification du symbole ne change pas. Dans les 
. cérémonies qui prépai eut rinitiation, la société n'a dian- 
tre but que d*éprouver le courage ou la moralité du néo- 
phyte ; le but reste partout et toujours le même, le mode 
d*épreuve seul peut être modifié; et comment, d'ailleurs, 
en serait-il autrement? Tous les sentiments de Tbomme 
ne tournent-iis pas toujours dans le même cercle, toutes 
ses aspirations ne tendent-elles pas au même but? Du 
moment que quelques hommes se réunissent et se consti- 
tuent en société, n'y a-t-it pas entre eux solidarité com- 
plète, et ne doivent-ils pas, par tous les moyens possi- 
bles, chercher à s* assurer de la fidélité, du courage, de 
rhonneur de chacun de leurs compagnons? Peut-on pro- 
céder avec trop de précautions, quand il s'agit d'initier 
un inconnu aux opérations dont dépend peut-être l'exi- 
stence de quelques milliers d hommes? Il ne faut laisser 
aucune chance à la trahison ni à la iàchet«i, et il estjcer- 
taines épreuves que le lâche ou le irai trâ ne subît! {Mis 
sans pâlir. ' . i 

Les cérémonies qui accompagnaient d ordinaire la iré- 
•ceptiond'un néophyte dans la société des Fravos^ugCB , 
.sont assez peu connues pour que nous croyions injbéhs^ 
: saitt d*en ^nnei* ici un aperçu détaillé : on a.ralroayë le 
code de cette société dans les anciennes archives dft.Ja 
Westf^halie, et il a été impiimé dans le BeiokSrtheaàBr de 
.Mfiller, avec le titre suivant : . irr. 

<c Godes et statuts d» SAiMT TRIBUNAL SEC^EViieaKniDdB-^ 
: Ckxmtes et Francs^uges de Wesiphalie, qui bkrt.â(9ié1b- 
'.4fiii^» em Tannée 77Sf par £eu l'empereur ,CiMi«leii0ji|lii^« 
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tels que les dits statuts ont été corrigés, en 140^, par le 
roi Robef t, quî y a fait, en plusieurs points, tes change-^ 
roents et augmentations qu'exigeait Tadministration de 
la justice dans les tribunaux des Illumines {Wissende) , 
après les avoir revêtus de nouveau du sceau de son au- 
torité, n 

Sur le premier Teuillet de le manuscrit, éJait une me- 
nncie adressée aux profanes qui oseraîen» le lire : ils 
devaient être à l'instant livrés aux poîpiarris des Frcnfe^5'- 
j-nfjps. Les tribunaux des Fianfs-Jup[es étaient connus 
ou Allemagne sous plusieurs dénoniinations. Quetqué*- 
foîs on rappelait 7Vï6?ma/ de We^lphalfe , d'autres fois 
Trihtmaî secret , souvent encore Tribunal sainte setret et 
juste : enfin, dans plusienrs rontréos. on lui donnait le 
nom de VÈHMEDiNG , Tribunal vrmiqm on fœtntqne , on 
de Fi^EoniNG, Tribunat flranc. 

Il y avait plusieurs degrés d'înirinrion : tôs moridiirs 
*^i premier degré étaient désignés sons le nom de Fravcs- 
Juges ; CQxtn du second sous celui* de vérilahfrs Francs^ 
Juges : ceux ^u iroîsîëme, sous celui de saints juges (tn 
Tribunal secret. Les premiers jugeaient, lès seconds exé- 
cutaient, les derniers parcouraient le pays, observaient 

qui s'y passait^ et portaient à la connaissance de la 

cîété le résultat de leurs invesfîgntions*. 

I? était extrêmement difficile de s'iniroduîre'au seîn 
de la société, et surtout d'en pénétrer les secrets. Le plus 
profond mystère couvrait les ténébreuses opérations des 
tribunaux. Les Francs-Juges avaient, comme les Tèm- 
pliei*s, des signes particuliers et conventionnels» à Faide 
desquels ils se reconnaissaient entre eux. Ils avaient 
également certains mois de passe» quVux seuls connais- 
sari.)!. Los principaux étaient, assure-t-on» les suivants: 
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stock, strick, steiR, gras^ grein, correspondant aux moto 
irançais bâton, corde, pierre, herbe, pleurs. Ces mocs " 
n'étaient pas les seuls dont les membres de rassociaiîon ^^ 
fissent usage ; ils en changeaient, au contraire, fréquem- 
menty^afin de donner le change à ceux qui auraient tenlé 
de s*en servir pour sintroduire frauduleusement dans 
la société» et assister à ses cérémonies. Jean Agricoia 
prétend que, lorsque des Francs^uges étaient à table, il; 
\ avaient pour habitude de tourner la pointe de leurs cou- 
teaux de leur côié, et celle de la gaine vers le centre de 
la table. 

La société jouissait d'un pouvoir inouï, et inspirait à 
tous une profonde terreur. Si haut placés que fussent 
leurs ennemis, les Francs-Juges savaient les atteindre^ 
et nul, quelque fût son rang, n'était à Tabri de leur ven* 
geiance. Une foule de documents attestent que les magis- 
trats, les ministres, les princes et les souverains eux- 
mêmes, sollicitaient à Tenvi d'y ôtre admis, afin de se 
mettre par là à couvert de leurs tentatives. Lorsqu'une 
personne désirait faire partie de l'association, il lui suffi- 
sait d'aller clouer sa demande d'admission à un tronc 
d'arbre quelconque, et le postulant était sûr. de trouver 
le lendemain à la même place, l'acceptation ou le refus 
des maîtres de l'ordre. S'il était refusé, tout était dit, et it 
devait attendre un certain laps de temps avant d'a- 
dresser une nouvelle demande. Si, au contraire, celte 
demande était agréée, on lui assignait dans la réponse un 
lieu de rendez-vous auquel il devait se trouver. 

Le lieu du rendez-vous était quelquefois un endroit 
isolé au milieu de la campagne ; plus souvent, c'était sur 
une des places de la ville la plus voisine de la cayerne où 
se tenaient les grandes assemblées des Francs-Juges. A 
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rheure convenue, le récipiendaire ne manquait pas de 
se trouver à Tendroit indiqué. L'initiateur Vy attendait ; 
son visage était couvert d*un masque noir, ses épaules 
chargées d'un long manteau de couleur sombre, et un 
chapeau à larges bords dérobait ses regards à la curiosité 
du néophyte. L*initiateur demandait alors à ce dernier 
communication de la letti*e qu'il avait dû recevoir, et 
après l'avoir suffisamment examinée, il faisait signe à son 
compagnon de le suivre, et se mettait en marche. Le tri" 
bunai était partout et nulle part. L* initiateur et le postu*- 
lant erraient longtemps au milieu de la campagne, par 
des sentiers inconnus qui semblaient les éloigner du 
point de départ et les y ramener alternativement. Lors- 
qu'ils touchaient presque au lieu ordinaire des réunions 
de la société, l'initiateur nouait un mouchoir autour des 
yeux du néophyte, et, le prenant par la main, l'introdui- 
sait dans la caverne. Les documents les plus authentiques 
attestent, en effet, que les séances des Franc&-Juges se 
tenaient ordinairement dans des cavernes. On voit en- 
core aux. bains de Baden, à quelques lieues de Rastadt, 
sous l'ancien château des margraves situé sur la monta- 
gne, un souterrain que les habitants assurent avoir servi 
pux séances du tribunal secret. « Tout endroit, dit une 
vieille chronique, peut servir à une séance du tribunal 
secret, pourvu qu'il soit inconnu et désert *. » 

A son arrivée dans le souterrain, le néophyte trouvait 
le tribunal assemblé. Le grand-maître était magistrale- 
ment assis sirr son fauteuil ; il avait à côté de lui un sabre 
et un bâton , ou une branche de saule. Quelquefois les 
grands-maitres ne présidaient pas eux-mêmes le tribu- 
nal ; ils se faisaient alors suppléer dans leurs fonctions 

• Dei Sociéîéê ê9crèi€t en Àllmnagnê $t m d^ouifêê eontréa. Ptf is, llb. Ghli^ tut. 
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pur les Francs-^ConUes. Ceax-*ot iie deyMent^ftiirevoir la 
lumière à uu profane que du conwntemeut du gruiid- 
œaitre. 

Le plus souTent, la séance s ouvrait par uu hymne que 
répétaient en chœur lous les assisùrtits. 

Une voix sélevaii lout-à-coup du demi-cercle formé 
par les sièges des principaux juges : 

« A/ quel degré de sa carrière est la mût î disait celle 
voix; est' ce Toiseau funèbre ou celui du malin qui chante 
sur les eaux ? Est-ce la lune ou. l'aube q«i éclaire le 
ciel? » 

Et le chœur répondait : : 

<« C est fombre seule qui règne dans la natm*e; aucun 
oiseau ne veille au boiti du lac ; il n'y: a dans ruoivei-s 
qu'une voix qui résonne encore , c'est ta. voix qui de- 
maàide justice. 

« Alors, que la cour s*assembie à iOrieat et à l'Occi- 
dent. Atesureurs dti bien et du mal» apporiex Ja Iom et 
Véquerre, élevea^ Tautel funéraire, creusez là fosse, ei que 
Tuccusé tremble I Frèi-es, étes^vous prêts? 

« Sur notre vie et sur noti-e ame, et sur la ceudredes 
morts, nous avons obéi à nos lois, et nous smnmeB prêts 
à les servir encore; Lorsque le soleil abandonnera la 
terre, qui veillera sur elle, si ce n'est nous? ». 

Tous les membres de Tassociaiion se tenaient debout 
et découverts pendant Thymne. Dès que les dernières 
noies du. chœur avaient retenti sous les voûtes sonorest 
chacun s'asseyait en silence, et la séanee commençait. 
On feisaii alors avancer le récipiendaire jusqu'au milieu 
de l'assemblée , près des juges qui composaient le tri- 
bunal. L'ioiiiateur, qui remplissait dans la cérémonie 
Toffice de parrain , ne le quittait pas, et se plaçait à côté 
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lie Jui. Apres avoir» sur la réquisition qui lui eu était 
faitet décliné ses noms, ses titres et son qge, le néophyte 
npprécbit quel genre d'épreuves il allait avoir à subir. 
(>n lui faisait connattre qu'une fois lié par le serment 
solennel qu'il allait prêter, aucune puissance ne pour- 
rait le soustraire k la vengeance du tribunal, s*il osait 
S aviser de révéler les secrets de la société; il lui était çn- 
joifit de n'avertir personne du danger dont il était me- 
naûé^ de dénoncer pèra, mëre, frère, sœur, ami ou pa- 
rent, sans exception, s'il venait à sa connaissance qu'ils 
fus^eat proscritspar rassotcialion.Le supplice des traîtres 
était affreux. Les yeux bandés, les mains liées derrière 
\e 4ûs, une corde passée autour dujcou, on les plaçait sur 
le yentre , on leur arrachait la langue par la nuque« et 
on k^ pendait par les pieds jusqu*à ce qu'ils fussent 
nK>rt8. Ceux qui refusaient de dénoncer Jes victimes dési- 
gnées par le tribunal, étaient traînés violemment devaiU 
rassemblée, et étranglés sans autre forme de procès» 

Si, malgré ces avertissements, le néophyte persistait 
dans M résolution, il était admis à pnêter serment dans 
la iorme suivante : 

or Je jure par le Christ, sur mon boaneur et sur mon 
ame« de v^érer, servir et maintenir toutes les lois éma- 
nant du saint tribunal ; de me dévouer jusqu'à la n)orl 
à oette sainte association, d'en exécuter les ordres aveu- 
gléofent, avec fidélité et courage, de ne reconnaître au- 
cune jivtorité de la terre au-dessus de la sienne. 

« Je jure de défendre les doctrines et institutions des 
Francs-Juges contre toute puissance humaine, contre 
Fair , le feu et Teau , contre tout ce que le soleil éclaire, 
contre tout ce que la nuit cache dans ses ombres. 

« Je jure de dénoncer au saint tribunal tout ce qui. 
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d*après ses lois, mérite remontrance onchâtimeni; de ve 
dérober ce que je pourrai apprendre des fautes des hom- 
mes, ni par amour, ni par amitié, ni par aucune aiEeclion 
de famille, ni pour or, ni pour argent, ni pour dignités 
on privilège quelconque. 

« De ne jamais trahir la volonté du tribunal ponr 
sauver Taccusé ; de ne point révéler à celui que poursuit 
le Vengeub , le danger dont il est menacé,de ne le lui faire 
connaître, ni par parole, ni par peinture, sculpture ou 
emblème. 

« De n'accorder à aucun condamné ni feu, ni nourri- 
ture, ni vêtement, niasyle,quànd même mon père mou- 
rant me demanderait un morceau de pain» quand même 
mon frère tomberait de froid sur le seuil de ma porte. 

« Si je manque à cette loi , je me reconnais coupable 
moi-même du crime que j*aurai dérobé à la justice su- 
prême; je consens à subir la peine de mort qui y est 
attachée, à prendre la place du coupable que j*aurai 
sauvé. 

« Je jure de porter toujours amour et respect au saint 
tribunal, dans mes actions, mes paroles, et les plus se- 
crètes pensées de mon ame (1). » 

Ce serment prononcé, le grand-mattre prenait la parole 
en ces termes : Je vous demande si j*ai bien dicté le 
serment du Tribunal secret h cet homme, et s il Ta bien 
répété. Les Francs-Juges répondaient: Oui, grande maître, 
vous avez bien dicté le serment à cet homme, et il Ta bien 
répété! 

' La ploptrl des détails que nous doanoi» Ici aoiit piitiés daaa uù hwt^tùmmm éê 
madame Clémence RoDert, le Tbibunal sbcrbt. Ce romao est aiUomPd*bvl publié; 
11008 devons à robilgeânce de rautenr d*aTolr po en conaolter le mamnerit. Pau de 
Itviia noua ont aosai rlxement intéressé. 
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Une fois toutes ces formalités accomplies, le néophyte 
subissait les épreuves. On lui remettait une lampe entre 
les mains, et on le laissait , sans autre précaution , s'en- 
gager dans les souterrains creusés autour de la grande 
salle où il avait été primitivement introduit. La route 
qu'il suivait alors était diversement accidentée. Tantôt 
c'étaient des voûtes çonores , doù pendaient des stalacti- 
tes sans nombre ; le suintement continu des murailles 
humides avait fini par détremper le sol ; le néophyte n'y. 
pouvait marcher qu'avec la plus grande difficulté; desj 
reptiles aux formes bizarres , rampaient silencieusement 
sous ses pieds , et il entendait parfois, à ses côtés, des 
grouillements confus, mêlés de cris étranges. Tantôt « 
c'étaient de vastes salles, faiblement éclairées par la lueur 
mourante d'une lampe suspendue à quelque poteau soli- 
taire. Il rencontrait sous ses pas des ossements blanchis, 
et, de quelque côté que son regard se tournât, les en- 
foncements pratiqués dans le mur circulaire, lui présen- 
taient d'informes squelettes humains. Par un jeu naturel 
de la lumière vacillante , ces spectres hideux semblaient 
se mouvoir et tenter de sortir de leur immobiiilé. L'initié, 
pâlissant, cherchait en vain une issue pour se soustraire 
à ce spectacle terrifiant : de tous côtés le mur s'opposait 
à sa fuite. Enfin , cependant, une pierre se détachait tout- 
à-coup de la muraille et lui ouvrait un nouveau chemin. 
L^ encore l'attendaient de nouvelles émotions , de nou- 
velles terreurs. A peine était-il engagé dans ce corri- 
dor sombre, qu'aussitôt il entendait derrière lui des 
pas qui pressaient les siens. Il lui était expressément 
défendu de se retourner, sous peine de perdre le fruit des 
premières épreuves; il continuait sa route. Cette partie 
de l'épreuve était peut-être la plus pénible, celle surtout 

42 
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qui dovnîl inspirer une terreur plus pénélrnntc. Élait-oe 
un ami ou un ennemi qui marchait ainsi sur ses traces? 
L'homme qui le suivait élait-îl chargé de Topier, et, h la 
moindre apparence de faiblesse, ne devaît-il pas le frap- 
per, comme un membre indigne?... Les ossements qn*nii 
instant auparavant il avait foulés sous sif^s pieds, les 
squelettes hideux que son regard avait rencontrés dans 
les chambres précédentes , n'étaîent-ils pas les restes do 
ceux qui , faibles ou lâches , avaient été frappes ainsi par 
quelque agent mystérieuxduTribunal 8ecret?L'inîtiépoU' 
vait s'abandonner h mille suppositions fort peu encoura- 
géantes, et plus d'un, sans aucun doute, regretta a t*c» 
moment de s'être aventuré dans une entréprise aussi 
périlleuse. La surveillance durait environ un quart 
d'heure . et s'arrêtait au moment où une grande pott<^ 
d'airain s'ouvrait a deux battants devant lé récipien- 
daire. Ce dernier était déjà considérablement affaibli p:ir 
la longue marche qu'il avait faîte et les terribles émotions 
qui l'avaient secoué durant le trajet. — La dernière épreuve 
; commençait dès qu'il avait franchi le seuil de la pori<î 
id'airain. — La première salle qui s'offrait aîoi'S à lui était 
'resplendissante de lumières; deux hommes masqués ci 
vêtus de longues robes noires, l'y recevaient. Le prèmiei* 
portait à la main une branche de saule; lé second , im 
poignard. 

ff Dans la salle où tu vas entrer, disait le prënter 
tu trouveras un condamné , qui , pieds et maifis lies , 
attend le coup mortel. Il aura le visage couvert d'un 
voile , tu ne sauras , en lui donnant la mort , bi c*est 
un des hommes que tu as connus, un dès hOteà que 
tu as reçus sous ton tott , si c'est ton ami, Kfû ÎHiteJCe 
mystère formera ton ame au courage , donit tti aib^?.: 
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besoin si tu es appelé à frapper les êtres les plus chers !' 
« Prends et frnppe! » djoutah le second, en lui présen- 
tant son poignard. 

Le récipiendaire recevait le poignard et s'éloignait. La 
salle dans laqueUe il pénétrait alors , était nue • petite et 
sombre , une seule lampe Téclairait. Dans le premier mo- 
ment, jeté tout-à-coup ainsi dans l'obscurité , il ne dé- 
couvrait qu'avec peine les objets qui Tentouraient ; mais, 
peu à peu ses yeux s'habituaient aux ténèbres, et il 
finissait par distinguer, dans un des coins de la salle. In" 
forme, vaguement dessinée « d'un corps humain. C'était 
la victime ! &i figure était couverte d'un voile, ainsi qu'on 
l'en avnit pi*évenu , et il semblait attendre la mort aVer 
résignation. Ce qui se passait alors est difficile à dire : 
plus d un initié, sur le point de frapper, rejetait avec 
horreur loin de lui , le poignard dont on l'avait armé , 
et tentait de. se soustraire par la fuite à cette derniers 
et épouvantable obligation; mais les Francs-Juges veil- 
laient non loin delà, et toute retraite lui était fermée. 
Des bruits singuliers se faisaient entendre, des silhouettes 
de monstres surnaturels s allongeaient silencieusement l<' 
long des murs. La lampe suspendue à la voûte s'éteignait 
tout-à-coup, et une invisible puissance poussait le néo- 
phyte à raaromplissenient de Tobligation imposée. Des 
que le sacrifice était consommé, que le malheureux initié, 
poieet effaré, était parvenu à se dégager des étreintes con- 
vulsivesde sa victime, lesmurs qui l'entouraient tombaient, 
comme par enchantement, et il se trouvait transporiii 
au milieu de l'assemblée de ses nouveaux frères. Son 
parrain le revêtait aussitôt d'une longue robe noire , et 
le |xr(fsentait ainsi aux membres du saint tribunal. On lui 
faisait de nouveau prêter le serment de silence et de 
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ffdéliié , et on llnvilait à commnDier sous les espèces du 
pain et du vin avec les Francs-Juges. Dès ce moment » il 
était initié au premier degré* et admis à faire le présent 
d*usage. Ce présent consistait, pour le Franc-Juge de pre- 
mière classe , en un marc d'or , pour celui de la seconde, 
en un marc d'argent , et pour celui de la troisième » Qp 
un chapeau et une mesure de vin. 

Lorsque les Francs-Juges appelaient une personne 
étrangère à Tordre à comparaître devant leur tribunal » 
ils s'y prenaient de la manière suivante : 

Les membres du tribunal se réunissaient d'abord dans 
le lieu ordinaire des séances; l'accusateur était introduit, 
et le grand-mattre ou son suppléant Tinvitait à &ire con- 
naître les motifs pour lesquels il avait recours à la justice 
des Francs-Juges. Ces motifs une fois appréciés, le tribu- 
nal rendait sa sentence, et chargeait officiellement un des 
saints huissiers , ou frohnbot , d'aller porter à l'accusé 
Tordre de comparaître. Le frohnbot s'enveloppait de son 
long manteau noir, de son large feutre, et ne tardait pas 
h s'éloigner. Quelle que fût la personne que la citation 
désignât, le frohnbot trouvait toujours moyen de l'abor- 
der, et de lui remettre le redoutable parchemin revêtu 
des sept sceaux ordinaires. Lu citation était d'ailleurs re- 
mise en triple expédition «nu frohnbot, et le prévenu en 
recevait toujours au moins une. Ces citations étaient ainsi 
conçues : « A*^, coupable de révolte contre le saint Tri^ 
bunalf comparais! Nous^ les secrets vengeurs de rÉler-^ 
îielf te sommons de venir avant la fin de cette lune, rendre 
compte devant la souveraine justice que tu as méconnue. 
Comparais! comparais! »> La citation indiquait, en outre, 
Theure, le jour et le lieu où le prévenu devait se trouver, 
pour ôivo conduit devant le Tribunal secret. 
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Le jour désigné, le tribunal s'assemblait de nouveau ; 
mais cette fois dans tout Fappareil, toute la pompe de sa 
puissance. Le Franc-Comte occupait le fauteuil , ayant 
toujours à côté de lui un glaive et une branche de saule. 
Avant Tarrivée de Taccusé, le Franc-Comte prenait la pa- 
role, et s'adressait à l'assemblée, «r Je vous demande , 
disait-il, si c'est bien réellement le moment et le lieu où 
je puis juger les causes portées devant le saint Tribimal ? » 

Les Francs-Juges répondaient : « Vous êtes investi du 
pouvoir par le grand-mattre. » 

Le Franc-Comte reprenait alors et disait : « Je me con- 
forme a ce qui vient d*étre décidé. » 

Apres ce colloque , on procédait à la nomination des 
sept Francs-Juges qui devaient , avec le Franc-Comte , 
prendre part au jugement. L'élection terminée, ce der- 
nier disait : <x Je promets sûreté et protection à mes intè- 
gres et féaux N. N. et autres ici présents, ainsi qu'il est 
de droit , sous peine de la hart, et je les installe. » Chacun 
des sept Francs-Juges prenaient place auprès de leur 
chef, et Ton attendait en silence que l'accusé fftt intro- 
duit. Pendant ce temps, tout Franc-Juge devait avoir la 
tétc nue et le visage découvert. Il lui était défendu de 
poi*ter des gants , et on Tobligeait à garder son man- 
teau rejeté par-dessus Fépaule. Si, par hasard, un pro- 
fene tentait de s'introduire au sein de rassemblée, pour 
assister à la cérémonie qui allait avoir lieu , son procès 
n'était pas long à instruire, et on le pendait sur-le-champ 
par les pieds, à Tarbre le plus prochain de la caverne. 

Cependant le prévenu s'était rendu au lieu qui lui avait 
été indiqué, et où l'attendait le frohnbot. Ce dernier le 
conduisait silencieusement devant le tribunal assemblé. 
Alors commençaient les débats : l'accusateur déduisait ses 
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griefs .«t(leniandail.UD:Jugeineqt; l'acqisé prés«QiUû( «a 
justification çt d^mfinid^it son élargissement. I^ Franc- 
* Comte minutait une formule de sentence, et ordonnait à 
un des membres du tribunal de Texaminer et d'en dire 
son avis, Pendanfrexamen, laccusateur se retirait: l'af- 
faire était alors discutée par i^us les n^embres de Taçj^o- 
ciation indistinctemeot , et s'ils ^ tr^uvaiçi^t du même 
avis qpe i? Franc-Comte, ce qu( mçrivait presque, tpjyn 
jours, la. sentence était dé^iiMiive. .Quelquefois ces .sen- 
tences ne recevaient pas immédiatement leur exécutjioii , 
et il est des exemples qui prouvent qu'elles pouvaient 
rester en vigueur contre les condamnés pendant tante 
leur vie. En cas d exécution immédiate , la manière de 
procéder était fort simple : on jetait une corde au cou du 
fKitient ^ et le Franc-Comte prononçait la formule sui- 
vante : . 

« Jeté condamne, conformément aux lois du Tribunal 
secret, à être pendu, vu que tu as mérité ce supplice par 
tes forfaits. J*abandonne ton corps à dévorer aux cor- 
beaux, aux oiseaux ei aux animaux qui vivent dans fair ; 
je recommande ton ame à Dieu; je déclare tii femme 
veuve et tes enfants orphelins! » 

A peine le Franc-Comte avait-il achevé de formulei 
cette sentence, que les Francs-Juges s'emparaient dt 
malheuivux condamné et letranglaient. Le Frauc^omte 
jetait alors la branche de saule au milieu de rassemblée: 
les Francs-^uges cnichaieiit dessus, et approuvaient le 
jugement rendu , debout , tête nue , sans gants et sans 
rmes. 
^ li arrivait qudquefois que le prévenu refusait de. se 
présenter à la première citation qui lui était adi^essée : 
dans ce cas, il était tenu de payer une amende de 45 Ho- 
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fins; celle amende devenait de 90 flor>n&»pi^ lasecoriâe 
citMiôH; ieftfin, à là troi^ëtae, le prévènro était mièi au 
bdii: Ledël^i ordinaire d'une citation était de six. semaines 
et t)uatot*zeiiutts. On rattachait h la maison defacctisé^i 
la statue d'un saint/dans les environs, ou nu trdiit.' dés 
pauvres, toujours placé en rase eampa)^, h côte fie cfoelw 
quecnJcîfix. Lés wiicbtman (gardes de ntiif)^ on fe!if)as- 

sants, en infortlhnient raccùsé; œdé^hier était enepreW 
struît dîreciement. S'il arrivait que le tHbunàf, en reine 
dé clértîence, f!t grâce au condamné, deux Frai^s-Jnij^es 
devaient , datis ce cas, accompagner ce dernier dev,int 
l'assemblée, et solliciter sort pafdort. Le eondnmffé>se 
présentait dans Tattirude dtin suppliant; c'est-àMiii^e ta 
corte au cou , et tenant dans ses mains revêtues de-gMt^ 
blancs, une croix verte et un florin d'empire. Mais^lOfS^ 
que la victime désignée par les citations successives dèS 
Francs-JViges rerusait absolument de se présenter, *l 
tentait même^e se soustraire, \^t\v la l^iite ou tout ânti^ 
moyen,'îi la vengeance dont elle était menacée, 1^sl9^^i0A? 
vengeurs du tribunal se mettaient en campagne, etquel^ 
que malin, on voynil un cndavre suspendu a«x bi^nche^ 
d*un chêne isolé, au milieu de là campagne; Pour qu'on 
fte pût ignorer quelle mnîn avait fait le coup; TaSI^SÎn 
éthit tenu de laisser son poignard planté dans Técoi^ de 
farbre. •••*: 

'Oh n^ pouvait faire preuve d-ti ne audace pliis ki^ 
lertte;-' ■ ■ ■'••'■;'• ••?•'» 

" ^*tiiéR frohnbots avaient beauronpd'àtitres atlHbu*i6n*6u 
privilèges, qu'ils exerçaient ainsi dans l'ombre /'et sMis 
qifaurtin pouvoir humain pût s'y opposer. H!at*rtVa'^ré- 
qttéttiment que des victimes ftiréntsacrïfiééi h ^e^ intMl^ 
tife f)te>sonnelles, sans intervention aufÀinë^diëla paK^tfu 
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tribunal. Ponr obvier à ces graves abus, les Francs-Joges 
établirent» dans les premiers temps, une sorte de grand- 
livre, sur lequel devaient être inscrits les noms et les titres 
des personnes dévouées au poignard. Ce registre s'ai^pe- 
lait le Uvre de sang (Blut-Buch). En tête Ggu rai t oette 
maxime* passablement sanguinaire : 

« Quiconque est proscrit reste proscrit ! Peu importe 
qu'il spit innocent ou non, le proscrit est réputé emiè* 
rement convaincu I » 

Celui qui avait été inscrit sur le livre de sang se trou- 
vait assassiné dans Tombre, malgré les moyens de dé- 
fense dont il aurait pu faire usage , car on ne prenait 
guère la peine de citer que ceux que Ton voulait favo- 
riser, et tout Franc-Juge ponvait mettre le proscrit à 
mort, à toute heure, en tous lieux, selon son bon plai- 
sir. L'inscription sur ce grand-livre était certainement 
une garantie pour le malheureux que le tribunal dési- 
gnait au poignard de ses affidés. Mais peu h peu , relie 
précaution, toute en faveur de Taccusé, disparut entière- 
ment, et les vengeances particulières trouvèrent ample- 
ment à se satisfaire. Pendant longtemps, les Francs-Juges 
ne furent nullement inquiétés dans Texercice de leur re- 
doutable puissance. La complaisance, un peu forcée, dee 
empereurs, la terreur universellement répandue, proté- 
geaient leurs ténébreuses mr^hinaiions. Leur puissance 
s'étendit, se fortifia, et il ne fallut rien moins que la main 
énergique de Tempereur Sigismond, secondé par un con- 
cours heureux de circonstances, pour l'ébranler, lasou-» 
mettre, Tanéantir ! 

On ne peut nier que les Francs-Juges n'aient en» à 
une certaine époque, de bonnes et généreuses inten- 
tions. Certains de leurs chefs ont été, sans contredit, des 
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bommes éminemment courageux et intelligents, et il est 
vraisemblable que Jean Huss et Luther eussent rencon- 
tré de plus grands obstacles, si les esprits n'avaient pas 
été préparés à recevoir la réforme qu'ils apportaient, 
par les secrètes initiations et les mystérieuses cérémo- 
nies qui se passaient au sein de la société des Francs- 
Juges. En effet, quelque puériles que fussent les épreuves 
auxquelles étaient soumis ceux qui se présentaient pour 
être admis à faire partie de cette société, il y a souvent 
néanmoins dans ces épreuves, un salutaire enseigne- 
ment, et nous dirons même, une certaine incitation à une 
grande et noble liberté I Sans doute, ces épreuves sont 
toutes matérielles au premier aspect. Les maîtres de l'or- 
dre semblent ne chercher qu'à s'assurer si celui qu'ils 
vont admettre dans leur sein a bien le courage, l'audace, 
la fermeté dont il aura besoin pour seconder les vues et 
la volonté de l'association. Ne vit-on que cela dans ces 
épreuves, que ce serait assurément, de la part des chefs 
d'une semblable société, une grande sagesse, une grande 
perspicacité, et aussi, une grande expérience de la vie 
ordinaire des nations, ptiisque, en déflnitive, ils parve- 
naient, de cette façon, à s*entourer de tout ce que leur 
pays contenait d'hommes forts, énergiques et courageux ! 
Hais ces épreuves n'étaient point seulement matérielles, 
et beaucoup de symboles en usage parmi les Francs- 
Juges, nous le prouvent suflBsamment. Quand l'aspirant 
était reçu au premier degré de Tinitiation, on l'invitait à 
communier avec ses nouveaux frères, sous les espèces du 
pain et du vin. C'était, à la fois, un signe céleste et maté- 
riel de régalité fraternelle ; c'était, en quelque sorte, lui 
dire qu'il entrait dans un nouveau monde, où toute dis- 
tinction sociale disparaissait, où tous les hommes deve- 

I. 43 
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naieot égaux , où tous renonçaient à une 
injuste et tyrannique. Pendant le trajet quli avait £iit à 
travers les souterrains, mille inscriptions avaient attiré 
ses regards de tous côtés, et la lecture de ces inscriptions 
ti'avait pas manqué d'élever son cœur et son eq[>rit« 
*f out ce qu'il voyait, tout ce qu'il entendait, suffisait d^à 
à lui donner une noble idée de la société dont il allait être 
membre. Beaucoup des cérémonies qui furent en usage 
parmi les Francs-Juges, sont aujourd'hui complètement 
perdues. Il a été impossible d'en retrouver la trace, et» 
4ûependant, ces cérémonies pourraient seules nous iaire 
connaître quelle était leur doctrine. En l'absence de ces 
documents, nous ne pousserons pas plus loin l'examen, 
et nous nous contenterons de faire observer que jus* 
qu'ici on ne paraît pas avoir justement apprécié les pro- 
cédés ordinaires de cette association. Les uns en ont&it 
un réceptacle d'assassins, les autres, une réunion de rê- 
veurs humanitaires. La vérité est certainement entre ces 
deux assertions. Les Francs-Juges n'ont été, réellement» 
ni assassins, ni philosophes idéologues, mais ils ont peut- 
être été Tun et l'autre *. 

Vers le xu* siècle, la perturbation s'introduisit dans la 
société, et celle-ci se mit au service des Guelfes et des 
Gibelins. Nous dirons en peu de mots ce qui se passa 
alors dans le domaine politique. Nous avons vu comment 
avait commencé celte querelle, qui mit un instant toute 
TEurope en feu. Nous allons la voir reprendre avec une 
nouvelle fîireur. Sous le règne d'Otton-le-Grand^ ce prince 
avait injustement dépouillé de la Bavière Ëberhard, A.r- 
noul et Hermann, fils d'Arnoul ou Arnolphe, duc de Ba- 

* Nous .parlerons plus longuement, dans la suite de cet ouTragc, des STmboles 
usités dans les sociétés seeritet. 
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viëre. Cependant, Otton, pour réparer en quelque sorte 
rinjustice qull avait commise, rendit ou laissa à LéopoUl, 
fils du duc Éberhard, une partie des possessions de son 
père, et entre autres, le margraviat d* Autriche; car l'Au- 
triche était alors renfermée dans la Bavière, qui , étant 
dans ces premiers siècles beaucoup plus étendue qu'elle 
ne Test maintenant, comprenait encore la Styrie, la Ca- 
rinthie» la Carniole , le comté de Goritz, le Tyrol et tous 
les pays qui composaient Tancien Norique. Les succès-^ 
seurs de Léopold, en leur qualité de margraves d'Autri- 
che, reconnurent la supériorité et la directe des ducs 
de Bavière sur l'Autriche , sans doute afin que le du- 
ché de Bavière , qu'ils espéraient toujours recouvrer tôt 
ou tard , ne perdit rien de ses avantages. Ils crurent 
avoir trouvé une occasion favorable d'y rentrer sous 
Tempereur saint Henri. Ce prince , immédiatement 
après son premier couronnement , avait, en effet, pro- 
mis la restitution du duché de Hézilon au marquis 
de Schweinlîirt, petit-flls du duc Ëberbard. Mais au lieu 
d'accomplir sa promesse, il conféra le duché de Bavière 
a Henri, frère de sainte Cunégonde, son épouse; ce qui 
piqua tellement Hézilon, qu'il tenta de recouvrer par la 
force des armes cet ancien patrimoine de sa maison. 
Mais ses entreprises furent sans succès, et il mourut en 
1017. Il fallut donc que les descendants d*Arnolpbe se 
tinssent tranquilles pendant quelque temips , et se con- 
tentassent du margraviat d*Autriche. Après la mort de 
Henri , fils du frère de sainte Cunégonde , l'empereur 
Henri ni fit rentrer, en 1049, le duché de Bavière dans 

• 

% la maison de ce nom , en le conférant , ou plutôt en le 
restituant à Conrad , fils du comte palatin Léopold et ar- 
rière-petit-fils de Hermann, troisième fils d'Arnold. Les 
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expressions dont les historiens se servent en racontant 
tous ces faits, font connaître que la maison ducale de Ba-' 
viëre ne s*est jamais départie de ses prétentions à ses 
anciens États patrimoniaux, mais que de temps à autre 
elle a , si ce n'est par les branches aînées » du moins par 
les branches cadettes, cherché l'occasion de les recouvrer 
et de les conserver dans sa famille. Le duc Conrad étant 
mort sans enfant, la Bavière tomba de nouveau dans des 
mains étrangères ; les Guelfes la possédèrent longtemps» 
et c'est d'eux que Henri-le-Superbe la tenait de père en 
fils. Conrad III la lui avait retirée, en le faisant mettre au 
ban de l'empire , et en réinvestit les descendants d'Ar- 
nolphe dans la personne de Léopold V, margrave d'Au- 
triche. Henri Jasamergott, frère de Léopold, lui succédât 
malgré l'opposition d'Henri-Ie-Lion, fils d'Henri-Ie-Su- 
perbe, qui prétendait avoir des droits incontestables sur 
cet État. Henri sut gagner les bonnes grâces de l'empe- 
reur Frédéric , et ne cessa de Timportuner, rengageant 
à feire citer Henri Jasamergott aux diètes de Fempire. 
L'empereur en tint consécutivement à Worms, à Ratis- 
bonne et à Spire ; mais Henri Jasamergott, qui savait les 
dispositions de ce prince pour Henri-le-Lion, ne voulut 
jamais comparaître , malgré les différentes assignations 
qui lui furent données; sur quoi intervint à la diète, te- 
nue à Goslar en 1154, un jugement qui le condamna à 
se désister du duché de Bavière au profit de Henri-le^-» 
Lion ^ 

On avait espéré, à 1 élévation de Frédéric à l'empire » 
que toutes dissensions cesseraient. Cette espérance avait 
déterminé les suffrages à se fixer de ce côté : Frédéric 
réunissait, en effet, dans sa personne, le sang des Guelfes 

• Histoire de l'Empire d'AHemagne. 
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et des Gibelins; il était Gibelin du côté de son përe , et 
Guelfe du côté de sa mère, laquelle était Judith , fille de 
Henri-le-Noir,duc de Bavière, père de Henri-Ie-Superbe. 
Toutes ces espérances furent trompées, et la guerre ci- 
vile ne tarda pas à éclater de nouveau. Frédéric tenta vai- 
nement de faire cesser ces troubles intestins, il n*y put 
jamais parvenir entièrement ; et si parfois la paix parais-» 
sait se rétablir, c*était une paix inquiète, sourdement 
troublée, pleine d'agitation» fliieux eût valu cent fois la 
guerre... La guerre au moins mettait les ennemis en pré- 
sence, armés de toutes pièces, pleins de courage et de 
loyauté. La paix, au contraire, les rejetait tout-à-coup dans 
une vie calme, pleine d*ennuis et de dégoûts. Les préoo^ 
cupations de la guerre leur laissaient à peine le temps de 
songer à leurs propres querelles. La paix les rendait 
tout entiers à leurs inimitiés personnelles. Dès que les 
Guelfes et les Gibelins avaient fait semblant de s'embras- 
ser devant l'empereur, et d'abjurer publiquement tout 
ressentiment , ils s'en retournaient paisiblement dans 
leurs États respectifs. Les princes sont toujours entourés 
de mauvais conseillers , qui leur soufflent incessamment 
la discorde et l'envie ; les courtisans s'emparaient facile- 
ment de l'esprit altier des représentants des deux familles; 
mais comme, par un acte public et solennel, on avait re- 
noncé de part et d*autre à toute prétention hostile; qu'on 
tenait réciproquement à ne point se charger des premiers 
torts, la guerre ne se déclarait pas ouvertement, mais elle 
n'en commençait pas moins. C'était alors qu'on avait re- 
cours à la puissance des Francs-Juges. Rien ne pouvait les 
arrêter; et pendant que toute la chrétienté courait aux 
armes, et se précipitait à l'envi vers Jérusalem, une haine 
immobile et stationnaire retenait les deux familles en 
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présenc6 , et les empêchait de se mêler au mouvemenf 
qui entraînait tout autour cl^elles. La campagne était sil- 
lonnée de toutes parts* par les agents ténébreux du Tri- 
bunal secret. Francs-Comtes, Francs-Juges , Frohnbot , 
tout était en mouvement. Tout s'agitait , ceux-ci poui 
les Guelfes, ceux-là pour les Gibelins, et les victimes ne 
manquaient pas à leurs sanglantes exécutions. Un vertige 
insensé semblait s*être emparé de tous les esprits. Tantôt 
le paysan de Bohême on de Westphalie, passant an milieu 
de la campagne , et venant à s'arrêter devant quelque 
chêne solitaire, y trouvait suspendu le parbhemin classi- 
que du tribunal, désignant une victime aux poignards de 
ses bourreaux ; tantôt c'était la victime elle-même que 
le chêne présentait aux regards effarés du passant. Une 
profonde terreur régnait parmi le peuple, et, bien que 
les Francs-Juges ne s'attaquassent jamais aux serfs ni 
aux roturiers, ceux-ci ne retiraient pas moins de ce spec- 
tacle atroce une indicible épouvante. 

Tout le temps que durèrent les hostilités entre les 
Guelfes et les Gibelins, les Francs-Juges furent, à vrai 
dire, entre les mains de ces deux puissantes maisons, un 
instrument soumis et aveugle. Ce sont, sans doute, les 
meurtres sans nombre de cette période de l'existence de 
la société, qui ont donné lieu aux accusations dont cette 
société a été Tobjet. Nous ne prétendons pas réhabiliter 
les Francs-Juges, et encore moins excuser les meurtres 
commis par les membres de leur association. Quelle 
qu'ait été l'extrémité où ils se sont trouvés, les Francs- 
Juges ne seraient pas recevables à venir arguer de la 
nécessité qui leur était faite, pour justifier la conduite 
qu'ils ont tenue. Ils étaient assez puissants et assez re-' 
doutables, pour n'avoir point à se préoccuper des évène- 
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ments extérieurs, ni à craindre leurs conséquences pour 
leur prc^re existence. Toutefois, il est bien certain que 
ces meurtres qu'on leur reproche, n'ont été commis 
que pendant une époque transitoire, et par des hommes 
de partis, qui, peut-être, n'avaient même pas été reçus 
membres de Fassociation. Dans ces temps de désordre, il 
a bien pu arriver qu'en dehors du Tribunal secret, des 
hommes complètement étrangers à la société aient donné 
à la satisfaction de leurs vengeances personnelles la cou-^ 
leur d'un assassinat juridique. Il était facile d'emprun- 
ter en passant, à la société, ses formes et ses usages, et 
il y avait à cela un grand profit. Quand un meurtre était 
commis au nom de la société des Francs-Juges, ce qui 
était suffisamment indiqué par le poignard que l'assas- 
sin laissait sur le théâtre du crime , nul ne s avisait de 
rechercher le coupable, et une sorte d'impunité couvrait 
ce dernier. Ce privilège a dû tenter beaucoup de monde, 
et plus d'une fois, sans doute, à cette époque, le nom de 
la viaime que l'on trouvait frappée à mort a manqué sur 
le livre de sang! Lorsque ces divisions intestines se 
furent apaisées, la société tenta vraisemblablement de 
reutrw dans une marche régulière, et de revenir aux 
simples traditions du passé. Mais cela ne lui Ait pas aussi 
facile qu'elle avait pu l'espérer. Une foule d'inconnus 
s'étaient frauduleusement introduits dans l'ordre, sans 
avoir été préalablement soumis aux épreuves de rigueur. 
La perturbation se mit dans tous les rangs, et une véri- 
table anarchie mêla et confondit toutes les positions. 
Cependant, la société vécut ainsi quelque temps, conti- 
nuant ses cérémonies et renouvelant ses exécutions. 
L'empereur Sigismond occupait alors le trône. Il ne vit 
qu'avec une certaine défiance l'existence de cette société, 
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dont ses prédécesseurs avaient eu tant à se plaindre. Il 
n'avait pas oublié que Wenceslas IV s'était vu sur le 
point d'être déposé par eux, et qu'ils s'élaient trouvés 
un instant assez puissants pour le retenir en prison, et 
administrer» en son nom, le pays dont ils voulaient le 
déposséder. U fit quelques règlements pour circonscrire 
leprs opérations dans un cercle plus restreint, et conoone 
bientôt il n'entendit plus parler des Francs-Juges, il put 
croire qu'il avait soustrait le pays aux poignards de leurs 
bourreaux. 

Mais l'empereur Sigismond se trompait, et il fallut qu'il 
revint plusieurs fois à la charge pour en triompher en- 
tièrement. U nous est malheureusement impossible ae 
rien préciser à cet égard. Ce que l'on a dit jusqu'ici des 
Francs-Juges» est arrivé à nous tellement empreint d'i- 
gnorance et de partialité, que nous n^osons asseoir un 
jugement définitif sur les détails que les historiens nous 
ont transmis. Au moment où Sigismond monta sur le 
trône impérial, la société des Francs-Juges n'était cer- 
tainement plus ce qu'elle avait été, mais elle faisait des 
efforts continuels pour se reconstituer sur de nouvelles 
l^ases. Elle avait affaire à une nouvelle génération, que 
la corruption du clergé et les cruautés des seigneurs 
poussaient sourdement à la révolte. On ne pouvait encore 
prévoir ce qui allait arriver, mais déjà il était permis de 
pressentir, que du travail qui se faisait mystérieusement 
au sein des masses, sortirait bientôt quelque grande et 
salutaire lumière. C'était un moment solennel ! De toutes 
parts des besoins nouveaux se manifestaient, demandant 
impérieusement des satisfactions nouvelles. Un mouve- 
ment se préparait : on n'eût pu dire encore de quel côté 
il allait commencer, de quelle manière il se produirait, 
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mais nul ne s^abusait sur la gravité de révënemènt pres- 
senti. Une société aussi puissante que celle des Francs 
Juges» qui s'étendait si loin, et comptait parmi ses mem- 
bres les hommes les plus courageux et les plus intelli- 
gents de l'époque, ne pouvait rester stationnaire quand 
tout autour d'elle semblait s'apprêter à marcher vers des 
destinées nouvelles. A ce moment, toutes les misérables 
questions de parti ont dû cesser, toutes les préoccupa- 
tions personnelles ont dû disparaître: une seule question, 
une seule préoccupation domine, c'est la fraternité uni- 
verselle, l'égalité humaine, c'est le départ des jeunes {gé- 
nérations du présent pour la terre promise de Tavenir ! 
Tout ce qu'il y avait de vie et d'intelligence dans le 
sein de la société des Francs-Juges, tressaillit tout-à- 
coup, et l'on n'ignora pas longtemps quelle part elle 
prendrait à la révolution qui se préparait ! Elle s'était, 
dès le principe, retirée dans la solitude, et avait tenu les 
profanes à distance. Elle ne tarda pas à comprendre que 
le misérable esprit du passé allait perdre son empire, et 
que des temps meilleurs étaient venus. Elle alla vers 
ceux qui craignaient encore de venir à elle, chercha, 
par tous les moyens possibles» à se réhabiliter auprès des 
hommes que sa redoutable puissance avait effrayés, et 
sut les attirer et les conquérir. Elle se flt dévouée, désinté- 
ressée, oserons-nous le dire, humanitaire ! D^autres l'ont 
dit avant nous, et tous les documents semblent autoriser 
cette assertion ; mais on a si souvent ri de ce pauvre 
mot humanitaire, qu'en vérité ce n'est qu'en tremblant 
que nous le hasardons ! Ce qu il y a de bien certain, ce 
qu'il ne viendra à la pensée de personne de mettre en 
doute, c'est que les Francs-Juges ont été, en quelque 
sorte, les initiateurs du peuple, et qu'ils ont puissam- 

I. 4f 
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ment contribué à le pousser dans cette nouvelle route 
que le progrès ouvrait sous ses pas. On n'a aucune don«- 
née sur ses derniers actes, mais il est incontestable ce^ 
pendant que dans les derniers moments, elle a eu à subir 
les sanglantes représailles d'un ennemi qu'elle avait 
quelquefois attaqué, qu'elle avait plus souvent respecté, 
prot^é même, nous voulons parler de l'empereur. Ses 
membres dispersés ont été facilement vaincus séparé- 
ment ; mais, malgré la persécution, ils ont religieusement 
transmis à leurs descendants les traditions de la foi pri- 
mitive. Les Francs-Juges ont disparu de la s<'.ène poli- 
tique de l'Allemagne, mais leur esprit a survécu, et s est 
perpétué de siècle en siècle jusqu'à nos jours. Les lllu- 
xni!né% sont les héritiers naturels et directs de cette so- 
ciété. Nous en parlerons en temps et lieu. 
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Sur les confins de la Bohême et de la Bavière s*élevait> 
au commencement du xiv* siècle, une de ces redoutables 
forteresses, si communes au moyen âge, qui^^perchée sur 
le sommet d'un rocher à pic, ressemblait plutM à un nid 
de vautour qu'à une habitation humaine. Le chemin qui 
y conduisait était rude et presque impraticable. Ce n était 
qu'avec la plus grande difficulté que les chevaux du pays 
eux-mêmes parvenaient à en gravir la pente rapide. Ce 
chemin était, pour ainsi dire, taillé à vif dans le ro6. A 
droite et à gauche s'ouvraient des précipices, dont le seul 
aspect suffisait à donner le vertige. Aucune végétation ne 
poussait dans cet endroit ; à part quelques arbustes ra- 
bougris, le chemin était nu, triste, désolé. Un ciel gris et 
lourd pesait incessamment au-dessus de cette forteresse, 
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iS m' iMuKribuait pas peu à donner au tableau qui Ten- 
tourait» un aspect sombre et fatal. Le rocher sur lequel la 
^iricrt^se écait assise» baignait ses pieds dans un torrent 
nrf>fond» qui» après avoir fait le lour de cette montagne de 
granit, allait s abîmer en grondant dans quelque gouffre 
pnx^hain. Les flancs de la montagne présentaient à Fœil de 
larges crevasses, que les oiseaux de proie avaient choisies^ 
pour habitation ordinaire. A chaque instant on voyait ^ 
tournoyer au-dessus du précipice, quelque orfraie ou 
quelque vautour, qui, bientôt effrayés par le pas sonore 
d'un voyageur, se hâtaient, en poussant des cris funèbres» 
de regagner leur demeure solitaire. 

Cette forteresse était habitée d'ordinaire par trois per- 
sonnes; le vieux baron de Messein, Henri de Messein, 
son fils, et Ethel de Messein, sa fille. Le vieux baron 
avait été un des plus ardents partisans de la maison des 
Guelfes. Au moment où nous prenons cette histoire, il 
s était retiré, depuis quelque temps déjà, de la scène po- 
litique» et vivait entre son fils et sa fille, attendant avec 
calme que Dieu le rappelât a lui. Son fils, Henri, était 
un noble et valeureux jeune homme; quoique à peine âgé 
de vingt-quatre ans, il s était déjà distingué dans les 
guerres que se livraient a tout propos les deux grandes 
maisons ennemies, et son père ne Tavait pas vu sans or- 
gueil, suivre avec honneur une carrière qu'avaient illus- 
trée ses ancêtres, et rehausser encore l'éclat du nom qu'il 
allait lui léguer. Le vieux baron aimait son fils, parce 
que sa fierté et son courage lui .rappelaient ses anciens 
jours, et que, lorsqu'il le voyait monter sur son beau 
cheval de race, tirer son épée du fourreau, il lui semblait 
revenir au temps de sa jeunesse, et revivre encore les 
années heureuses qu'il regrettait. Mais ce qu'il aimait le 
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plus au monde > la personne sur laquelle il avait versé la 
I part la plus pure de son affection, celle ^'il entourait de 
\ l'amour le plus tendreet le plus dévoué, c'était cette blonde 
et chaste enfant que le ciel lui avaitdonnéedans sa vieillesse, 
et queFonappelaitÉthel. Henri quittait souvent son père : 
quand il partait, ce dernier ne savait jamais s'il devait es* 
pérer de le revoir. Dans ces guerres sanglantes aux- 
quelles TAllemagne était livrée, Henri pouvait mourir 
d*un moment à l'autre. Cette triste pensée, qui avait sou- 
vent fait frissonner le malheureux vieillard, sur laquelle 
il avait plus d'une fois pleuré en secret, l'avait habitué 
peu à peu à ne pas compter sur son fils. Ëthel, au con- 
traiie, ne le quittait jamais : elle était là à chaque instant 
sous ses yeux, souriante ou pensive, selon que la gaîté 
ou la tristesse passait sur le front de son père. Éthel 
avait un beau regard d'ange; elle savait aimer son père 
comme les vieillards veulent être aimés ; elle était pleine, 
pour lui, de cette affection tendre et dévouée que le vieux 
baron lui rendait si bien ; et jamais le séjour si désolé de 
Messein ne lui avait arraché une plainte ni un murmure. 
Comment son père ne l'aurait-il pas aimée ! il y avait 
tant de douceur dans sa voix, tant de pureté sur son 
front, tant d'innocence dans son cœur ! 

Éthel avait dix-sept ans, elle était frêle et gracieuse, 
douce et bonne, et, depuis la mort de sa mère, elle n'a- 
vait jamais quitté un instant le vieux baron de Messein. 
Elle avait perdu sa mère fort jeune ; lorsque son cœur 
s'était ouvert aux premières impressions de la vie, elle 
avait vu à ses côtés son frère Henri, son père, le vieux 
seigneur, deux hommes séparés par un demi-siècle, et 
qui s'étaient rapprochés pour l'aimer et aider ses pre- 
miers pas. La blonde enfant avait ainsi traversé les prc- 
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mières années de sa vie, offrant son front aux purs baU 
sers de son père, versant les secrets de son cœur naïf 
dans le cœur aimant et* dévoué de son frère. Elle avait 
grandi, elle s'était développée, mais, éloignée d*un monde 
qu*elle ne connaissait pas, et qu'elle n'avait, d'ailleurs, 
aucun désir de connaître, elle avait toujours conservé la 
calme ignorance du premier âge. Une fois seulement, 
Ëthel s'était mêlée à la foule des élégantes châtelaines du 
temps. C'était un jour de grande fête à Prague : toute la 
noblesse allemande devait s'y trouver réunie ; on y at- 
tendait l'empereur et toute sa Cour. Ce jour-là, la forte- 
resse de Mcssein avait été abandonnée. Ethel, parée de 
ses plus beaux atours, était montée sur sa haquenée 
blanche, et, escortée d'un côté par son père, de lautre 
par son frère Henri, suivie à quelque distance par les 
hommes d'armes du château, elle avait descendu, ra- 
dieuse et (icre, la pente rapide du chemin qui tournait 
autour de la montagne. Le vieux baron se rendait aux 
fêtes de Prague avec ses deux enfants. " 

L'arrivée dËthel fut un événement dont on garda long- 
temps le souvenir. Elle passa au milieu des dames et des 
' seigneurs assemblés, comme une blanche vision, et cha- 
cun s'émut à la vue de tant de beauté et de chasteté réu- 
nies. Tous les seigneurs accoururent en foule pour rendre 
leurs hommages à la fille du vieux baron, et l'empereur 
lui-même s'arrêta, dit-on, pour la regarder passer. La 
pauvre enfant fut un instant éblouie, enivrée de son 
triomphe. Tout ce qu'elle voyait était si nouveau pour 
elle, il y avait si loin du spectacle resplendissant de toutes 
ces choses merveilleuses, à celui auquel ses regards 
étaient accoutumés, qu'elle fut sur le point de perdre 
contenance, et s'effraya de sa propre beauté. Plusieurs 
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jours se passèrent ainsi, plusieurs jours pendant lesquels 
la belle châtelaine oublia ce qu'elle avait tant aimé au- 
trefois, et perdit presque le souvenir des lieux où s'é- 
taient écoulées les années heureuses de son enfance. 

Parmi les jeunes seigneurs que sa beauté avait attirés 
sur ses pas, deux surtout l'avaient suivie avec une cer-* 
laine assiduité. L'un était le baron de Karchau, l'autre, 
le jeune seigneur Manfred de Cronsladt. Le baron de 
Karchau était alors un des seigneurs les plus considérés 
de la noblesse allemande. Il était grand, robuste, impo- 
sant par sa stature et sa voix. On le connaissait pour un 
des partisans les plus dévoués de la faction gibeline. 
Manfred, au contraire, était jeune et avait fait ses pre- 
mières armes sous le drapeau des Guelfes. Il était aimé, 
et possédait même , disait-on , Tamitié de Tempereur. 
Manfred était fort riche, il était beau, grand, bien pris 
dans sa taille, et avait habitué la jeunesse noble du pays à 
lui former une espèce de cour. Pour ces raisons, il ré- 
gnait une sorte de rivalité entre le baron de Karchau et 
le seigneur de Cronstadt. Lorsqu'on les vit tous les deux 
se mettre à la suite de la jeune châtelaine de Messein, il 
y eut une grande rumeur dans la jeunesse allemande, et 
chacun se demanda avec anxiété ce qui allait arriver. 
Les spectateurs de la lutte qui s'engageait, se divisèrent 
naturellement en deux camps : les uns faisant des vœux 
pour les succès du Guelfe, les autres pour ceux du Gibe- 
lin. L'issue de la lutte ne devait cependant être douteux 
pour personne, et, à quelque temps de là, le vieux Guelfe 
de Messein refusa la demande que le baron de Karchau 
lui avait faite de la main de sa flUe. 

Lorsque Ëthel, après ces trois jours d'enivrement et 
d'oubli, rentra au château de ses ancêtres, elle fut loin 
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d*y rapporter cette radieuse gaité qui parait son front 
au moment de son départ. Elle alla s'enfermer seule dans 
sa chambre, et, de là, plongeant un regard vague et dis- 
trait sur le sombre tableau qui se déroulait devant elle, 
elle se laissa bercer par les rêves enchantés de son ima- 
gination. Son r^ard s*imprëgna tout-à-coup d'une pro- 
fonde mélancolie, une murlelle pâleur se répandit sur 
son front, et ses joues se creusèrent. L'éternel sourire 
qui courait naguère sur ses lèvres roses, avait disparu, 
et maintenant la pauvre Ëthel passait des journées en- 
tières, accoudée à sa fenêtre, insensible au bruit du de- 
hors, écoutant cette musique céleste qui montait de son 
cœur et lui chantait Tliymne deTamour infini. Lorsque le 
vieux baron s'aperçut de la douce tristesse qui s'était 
emparée de sa fille, il Tembrassa tendrement, et la pressa 
longtemps sur son cœur. II avait tout compris, et lui par- 
donnait d'aimer un autre homme plus que lui-même. 

Quelques mois se sont passés depuis la fête de Prague, 
lorsque cette histoire commence. Henri de Messein est 
parti pour se rendre auprès de l'empereur ; il ne reste 
au château que le vieux baron et Ëthel. 

C'est un soir du mois de mai : le soleil disparaît lente- 
ment derrière les montagnes qui ferment l'horizon; quel- 
ques nuages noirs et gris courent dans le ciel, un vent 
lourd et chargé de vapeurs souffle autour du château, et 
de larges gouttes de pluie tombent une à une sur les blocs 
de granit qui bordent le chemin. Tout annonce un 
orage. Les premières ombres de la nuit descendent des 
hautes montagnes et envahissent peu à peu la plaine. 
C'est à peine si, à travers ces premiers voiles du soir, 
on entrevoit ce qui se passe au pied de la forteresse. 
La chambre d^Éthel était située dans une des petites 
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lourelles à cul-de-lampe dont le chàleau élait flanqué a 
chaque angle. La fenélre en ogive qui donnait de ce côté, 
sur la campagne, est ouverte, et l'on peut apercevoir 
une blonde tête d'enfant penchée dans une attitude rê- 
veuse.. • 

Il était sept heures environ, il y avait déjà longtemps 
qu'Élhel attendait ainsi ; Tobscurilé commençait à déro- 
ber à son regard les objets extérieurs, et une secrèie 
épouvante dont elle ne pouvait se rendre maîtresse, en- 
vahissait peu à peu son cœur. Ce soir là, Éthel n'était 
point auprès de son père. Seule, dans sa chambre, elle 
semblait interroger avec inquiétude le chemin dangereux 
qui, delà plaine, menait à la forteresse. Les oiseaux de 
proie tournoyaient avec des cris étranges au-dessus de 
sa fenêtre, et la voix du torrent montait à elle, comme 
une sombre menace au milieu du silence plaintif du soir. 
Tout-à-coup, une forme vague et indécise se dessina à 
rhorizon ; on entendit distinctement le pas dun cheval; 
les oiseaux de proie effrayés senfuirent, et Éthel, croisant 
ses deux bras sur son sein, retomba muette et pale sur 
sa chaise. Un quart d'heure après, Manfred de Gronstadt 
et Éthel, assis près de la fenêtre, oubliaient tout ce qui 
vivait autour d'eux, pour s'abandonner aux douceurs 
enivrantes d'une conversation d'amour. 

— Manfred, disait Élhel, j'ai eu bien peur ce soir, car 
vous avez bien tardé. Le ciel est noir, le torrent mugit 
d'une manière menaçante, les oiseaux de proie voltigent 
avec des cris funèbres, j'étais inquiète, troublée, car je 
craignais qu'il ne vous arrivât malhe jr. 

— Éthel, disait Manfred, je suis coupable, je Tavoue, 
mais ne m'en veuillez pas, car si j'ai tant tarde à me 
rendre auprès de vous, c'est qu'une cause plus puissante 
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(|ue ma volonié ma retenu, et j\ii bien soufTert moi- 
même, déjà, lie l'inquiétude que je vous ai donnée. 

— Mon pcre a reçu aujourd'hui des nouvelles d'Henri, 
reprit alors Éthel. Henri va revenir; dans quinze jours il 
sera près de nous, et comme il paraît que la guerre est 
terminée, nous ne nous quitterons plus dorénavant, et 
nous vivrons ici, Tun près de Tautre, sans nous séparer 
jamais. Vous aimerez mon frère, Manfred, n'est-ce pas? 

— Et pourquoi ne Taimerai-je pas, Ethel? J'ai peu 
connu Henri , mais il passe parmi les jeunes seigneurs 
d'Allemagne pour un noble cœur et une vaillante épée. 

— Oui, c'est un noble cœur ! Il est jeune comme vous, 
Manfred. Il est bon et généreux comme vous, et, à ce 
que dit mon père, il s'est vaillamment battu plus d'une 
fois contre les Gibelins ! 

— Malgré le bonheur que vous paraissez ressentir du 
retour d'Henri, je ne dois pas vous laisser ignorer que, 
selon toute vraisemblance, son séjour au château de 
Messein sera de courte durée. 

— Comment cela, Manfred? 

— Les Gibelins. sont puissants, Eihel; la haine que 
leur portent les Guelfes n'est point encore éteinte, et je 
gagerais mon épée, qu'avant peu toutes nos discordes se 
renouvellerooi. N'ont-ils pas d'ailleurs entre leurs mains 
une puissance occulte, dont ils ont lant abusé déj«i, et 
pouvez-vous croîre qu'avec d'aussi redoutables moyens 
d'intimidation, les Gibelins consentent à demeurer tran- 
quilles ? Je ne le pense pas. 

— Détrompez-vous, Manfred; Henri mande aujour- 
d'hui à mon père que toute dissension a cessé, et que 
l'empereur a été assez habile pour circonscrire dans de 
jusies limites le pouvoir du Tribunal secret. 
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La lune se levait en ce moment à Thorizon , le vent 
avait chassé les nuages, le ciel était à peu près redevenu 
pur et serein. Un pâle rayon vînt à tomber alors sur le 
visage de Manfred, et Elhel,qui ne l'avait pas quitté des 
yeux, ne put retenir, en le voyant ainsi éclairé, un cri 
de surprise et de terreur. 

— Qu'avez-vous? fit Manfred en Jui prenant les mains. 

— Mais vous-même, vous-même, s'écria Eihel, qu'a- 
vez-vous, mon Dieu? Pourquoi celte pâleur sinistre sur 
votre front, ces larmes qui brillent dans vos yeux, ce 
tremblement qui agite votre main ? Parlez ! au nom du 
ciel, parlez! 

Le visage de Manfred était tout-à-coup devenu som- 
bre, un éclair avait sillonné son regard, et un mouxc- 
ment rapide avait crispé sa main. Cependant il s*c(roira 
de paraître calme. 

— Je n'ai rien, dit-il à Ethel , en cherchant a assurer 
sa voix qui tremblait. Je n'ai rien, je vous le jure. En 
venant ici, j'ai eu froid, voila {)Ourquoi je suis pâle et 
|>ourquoi je tremble. Quant à ces larmes dont mes yeux 
se sont emplis, elles sont l'eflet d'un souvenir terrible 
que vous avez évoqué, en me parlant du tribunal des 
Francs- Juges. 

— Quel est donc ce souvenir ? 

— Un souvenir terrible, Eihel. J'étais bien jeun(^ 
!ors(|uo ce malheur arriva, et jamais il ne m'a été pos- 
sible depuis de l'oublier... 

— Mais qu'est-ce donc enlin? 

— Mon père I 

— Achevez ! 

— Il a été leur victime ! 

— Vous étiez enfant? 
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— J'avr.is seize ans 

— Et vous savez le nom (ie son bourreau? 

— Je le sais, oui ! 

— Quel esl-il ? 

— Le baron de Karchau ! 

La main d'Ethel trembla dans celles de Manfred» et 
les deux amants gardèrent pendant quelques instants ua 
silence glacial. Le nom du baron de Karchau» tombant 
ainsi tout-à-coup au milieu de leur conversation, trou- 
bla la jeune fille jusqu'au plus profond de son cœur, et, 
sans savoir pourquoi, une indicible épouvante s*empara 
de son esprit; néanmoins elle conserva encore assez 
d'empire sur elle-même. 

— Le baron de Karchau est donc affilié à Tassociation 
des Francs- Juges? demanda-t-elle d'une voix mal as- 
surée. 

— Oui.Elhel, répondit Manlred ; il a élé initié fort jeune 
à leurs sanglantes cérémonies, et il jouit, dit-on, dans 
cette société d'un pouvoir sans limites. 

— Je m'explique alors le grand nombre de ses en- 
nemis... 

— Et de ses amis!... 

— Est-il donc vrai qu'il ait des amis?... 

— Du moins a-t-il autour de lui des hommes que sa 
redoutable puissance tient eu respect, et qui n'oseraient, 
pour rien au monde, s exposera son inimitié !... 

I Ethel devint pensive et laissa tomber la conversa- 
tion... Elle avait souvent entendu son père ou son frère 
Henri parler des Francs-Juges, mais jamais, jusqu'alors, 
il ne lui était venu à la pensée d'approfondir les mystères 
qui se passaient au sein de cette société. Toutes ces cho- 
ses étaient d'ailleurs si étrangères à la vie qu'elle menait. 
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toul cela sorUûl tellement du cercle habituel de ses préoc- 
cupations, qu'elle s'étonnait pour la première fois den- 
lendre un homme qu'elle aimait, les accepter d'une façon 
j^rave et sérieuse. Les Francs-Juges étaient pour Eihel- 
une création de quelque esprit malade, et elle n'avait pu 
croire qu'il y eut, dans ce que Ton en racontait, autre 
chose qu'une fable ingrénieusement inventée pour effrayer 
les enfants et les femmes. Manfred, de son côté, n'avait 
garde de reprendre la conversation interrompue. Depuis 
quelques instants surtout, un sombre nuage de tristesse 
pesait sur son front; son regard inquiet interrogeait avec 
une secrète terreur le sentier de la montagne que l'ombre 
avait envahi tout-à-fait, et il cherchait à démêler si quel- 
que bruit ne s'élevait pas au milieu du silence de la 
nuit. 

Tout-a-coup la porte de la forteresse de Meissen sem- 
bla se refermer avec force ; un tumulte étrange et un 
mouvement inusité se firent entendre dans la grande 
cour, et, peu après, des pas lourds et lents s'appuyèrent 
sur l'escalier de la tourelle. Ethel releva la tête, et prêta 
l'oreille pendant qu'un frisson brûlant courait sur les 
membres de Manfred. 

— Qui peut venir à cette hep^^e^ fît Ethel, en se rap- 
prochant instinctivement de Manfred. 

— Malheur !... murmura ce dernier d'une voix sourde. 
La porte de la chambre venait de s'ouvrir, un homme 

entra. — Il portait un long manteau d'étoffe noire.. des 
gants de même couleur, un chapeau brun, et tenait à la 
main un parchemin plié en quatre, auquel pendaient plu- 
sieurs sceaux. Cet homme s'avança silencieusement jus- 
qu'au milieu de la chambre, déposa le parchemin sur les 
genoux d'Ethel, et disparut presque aussitôt, après avoir 
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toulcfois enlevé, à Taide de son poignard, un morceau 
de bois à Tun des meubles qui ornaient la chambre. 
Eihel éiait restée glacée, sans rien comprendre de ce qui 
venait de se passer. Manfred, au contraire, s'était pré- 
cipité sur le parchemin, et l'avait ouvert; à peine en 
eut^il parcouru les premières lignes , qu*il poussa un 
cri terrible, 

— Qu'y a-l-il donc? demanda Elhel effrayée. 

— Usez» lisez! fit Manfred en lui présentant avec 
clésespoir le redoutable parchemin. 

Elhel s'en empara avec vivacité et lut ce qui suit : 
« A Ethel de Messein, coupable de révolte contre le 
saint tribunal, comparais ! Nous, les secrets vengeurs de 
rËternel, te sommons de venir avant la fin de cette lune 
rendre compte devant la souveraine justice. Comparais! 
comparais! — Le dernier jour du mois, à minuit, au 
carrefour du chemin de Prague et de Messein ! j» 



ïV 



Le premier juin suivant, le vieux baron «le Messein se 
leva de bonne heure, et, le front rayonnant «Inné joio 
sereine, il alla ouvrir sa fenêtre qui donnait sur la cam- 
pagne. Depuis quelques jours, son fds Henri riait de re- 
tour : rheureux vieillard songeait aux doux épanche- 
ments de la famille, à sa fille Ethel, h son fils Henri, ei 
la grave et noble figure du comte Manfred lui-même 
venait de temps a autre se placer sous son regard ébloui. 
Contre l'ordinaire le ciel était pur ; le soleil se levait écla- 
tant à rhorizon, et projetait sa riche lumière d'or sur les 
montagnes volcaniques qui s'élevaient au loin. Quelques 
cris isolés se faisaient déjà entendre, la vie et le mou- 
vement commençaient a circuler dans la plaine, et les 
oiseaux de proie, quittant leurs demeures solitaires, se 
balançaient mollement dans Tair pur et frais du matin ; 
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c*était le mois de juin. Les jeunes arbustes» qui pen- 
daient, rares et isolés, aux flancs de la montagne, ver- 
doyaient aux premiers rayons du soleil d'été; quelques 
fleurs, aux couleurs pâles et eflacées, s'essayaient à la 
vie, et semblaient jouer avec le vent dans la fente de 
quelques blocs de rocher. De temps en temps, un pâtre, 
à la voix mâle et sonore, passait au pied de la fortere^e 
en chantant le refrain de quelque ballade allemande. Plus 
souvent encore, une jeune <ille des environs, et vassale 
du baron deMessein, grav'^'ssait la penie rapide du sen- 
tier pour aller enlever aux arbustes du chemin leurs 
premières feuilles ou leurs premières fleurs. Il régnait 
dans Tair un calme et une sérénité singulière. Le vieux 
baron deMessein laissa son regard flotter longtemps sur 
le tableau paisible qui se déroulait devant lui, et, après 
s'être bercé des rêves d'un autre âge, après avoir aspiré 
les premières senteurs du matin, et s'être enivré des 
souvenirs des temps enfuis, il s'arracha tout-à-coup de 
la fenêtre, et se dirigea vers Tappartement de son fils. 
Le bonheur semblait doubler ses forces; il monta rapide* 
ment l'escalier, poussa la porte de Tappartement et entra* 
L'appartement était vide. Mais cette particularité n'é- 
tonna point le père de Henri ; il savait quelle étroite 
amitié unissait ses deux enfants. Il y avait peu de jours 
seulement que Henri était au château. Ethel et Henri 
avaient bien des choses à se dire, bien des secrets à se con- 
fier, et ils avaient dû profiter, selon toute vraisemblance, 
des premiers moments de liberté qui leur étaient offerts 
pour s'entretenir seuls et à part. Il courut vers l'apparte- 
ment de sa fille: la porte était entrouverte. Il ne douta 
pas qu'ils fussent là, l'un et l'autre; il prêta Toreille, 
mais il n'entendit rien. Un frisson glacé courut sur ses 
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membres; il poussa la porlc et en franchit le seuil : la 
chambre était vide. Il promena longtemps ses regards 
étonnés autour de Tappartement, et vit avec surprise 
qu'il y avait de tous côtés un désordre étrange. L'absence^ 
d*Ethelet d'Henri pouvait avoir mille causes naturelles: 
la matinée était fraîche, et belle, et pleine d'invitations; 
Elhel et Henri pouvaient être sortis, et tout portait à 
croire qu'ils ne tarderaient pas a rentrer. Cependant une 1 
secrète épouvante s'empara du vieux baron de Messein ; 
il se rappela tout-à-coup, et seulement alors, que depuis 
quelques jours sa fille était triste et sombre ; que depuis 
le retour d'Henri, il s'était établi à certaines heures une 
contrainte fatale entre ses enfants et lui, et qu'enfin 
Manfred de Cronstadt ne les visitait plus aussi souvent. 
Mille souvenirs aussi confus revinrent à sa mémoire, qui 
l'affermirent davantage dans l'idée qu'un malheur était 
arrivé à sa famille. L'esprit des vieillards est faible et 
craintif. Le baron de Messein se sentit pris d'une terreur 
invincible, et, malgré tout ce qu'il put faire, les plus fu- i 
nestes pressentiments l'assaillirent à la fois. Ce fut en 
vain qu'il essaya de consulter les valets du château ; les 
réponses qu'il reçut furent loin de le rassurer: nul n'a- 
vait vu sortir ni Ethel, ni Henri. La sentinelle qui se 
trouvait de garde à une heure de ia nuit, à la plus haute 
tourelle de la forteresse, assura seulement que vers celte 
heure elle avait vu distinctement trois personnes sortir 
du château , et descendre de concert le sentier de la 
montagne. Le baron de Messein rentra dans son appar- 
tement plus inquiet qu'auparavant. 

Cet appartement avait un aspect particulier : à droite 
ie la porte s'élevait une haute cheminée, au-dessus de 
«aquelle brillait une glace d'acier poli; en face se trouvaii 
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le lit, hermétiquement fermé de tous côtés par des rideaux 
de serge bleue ; la fenêtre à ogives s'ouvrait à gauche de 
la porte, et en face, par un bizarre caprice du vieux ba- 
ron, on avait placé une panoplie complète, étincelante 
d'armures neuves et fourbies. Combien de temps le mal«- 
heureux vieillard resta dans cette situation, et quelles 
pensées amères vinrent le visiter pendant cette doulou- 
reuse épreuve, nul ne le sut jamais. Il demeura longtemps 
plongé dans une torpeur cruelle, le regard fixé au par- 
quet, les bras pendants, le corps inerte. Nul bruit ne 
venait du dehors pour Tinterrompre dans sa profonde 
méditation. A des intervalles rapprochés, ses mains se 
crispaient énergiquement. Un sonibre nuage passait 
sur son front décoloré, et ses dents mordaient sa lèvre 
rouge. 

Tout-à-coup, des pas précipités semblèrent mon* 
ter Tescalier qui conduisait à sa chambre. Le baron 
lit un mouvement involontaire, et ses regards interrogè- 
rent avec avidité la porte qui venait de s ouvrir. Dans 
Fombre qui régnait sur le pallier, il distingua facilement 
deux visages d'une effrayante pâleur, celui d*Henri et 
celui de Manfred. D'abord, le malheureux père d'Etbel se 
crut le jouet d*une hallucination passagère. Il passa rapi-- 
dément, et à plusieurs reprises, ses deux mains sur ses 
yeux éblouis, se demandant si quelque rêve ne le trom* 
pait pas Manfred entra le premier dans rappartemeni, 
et Henri Vy suivit. A cet aspect, qui ne lui laissait plus 
aucun doute, le vieillard bondit de son siège, présentant, 
par un même mouvement, ses deux mains tremblantes 
à son flis et à celui qui devait être son gendre. 

— Ha fille? sécria-t-il d'uue'voix pleine de sanglots 
et de larmes; ma fille? où est-elle, qu'en avez-vousf»if ? 
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pourquoi n'est-clle point au château? d*oii vient que vous 
vous présentez sans elle? 

Les deux jeunes gens demeurèrent muets à cette in- 
terpellation, et regardèrent le baron avec des yeux éga- 
rés. 

— Vous ne me répondez pas ! reprit bientôt après le 
malheureux vieillard. Ethel est votre sœur» Henri; elle 
est votre fiancée, Manfred. Tous les deux vous Taimez, 
elle vous aime tous les deux. Seriez-vous indifférents à 
son sort, ou, dans ma confiance paternelle, aurais-je 
trop compté sur votre courage?. •• 

, — Mon père ! . . • balbutia Henri. 

— Mon père !... répéta Manfred. 

— Mais où est-elle donc, où est-elle ? Que lui est-il 
arrivé, et pourquoi n'osez-vous me répondre quand je 
vous interroge? Parlez, Henri, je suis vieux et je suis 
courageux. Dites-moi tout : où est ma fille, où est votre 
sœur?... 

Et, comme Henri ne répondait pas : 

— Manfred ! ajouta-t-il en s adressant à ce dernier, 
vous aimez Ethel, n'est-ce pas, et votiS m'aimez aussi? 
Eh bien ! ne me laissez pas plus longtemps dans cette 
incertitude qui me tue; ne me cachez rien, je veux tout 
savoir. Ma pauvre fille, ma bonne Ethel, mon Dieu, vous 
me ferez devenir fou, en restant plus longtemps dans 
ce silence glacial ! Au nom de votre père, Manfred, je 
vous en supplie, dites, dites-moî tout!... 

Mais Manfred, pas plus que Henri, n*osait rompre le 
silence, et à chaque instant Tépouvante gagnait de plus 
en plus Tespril du vieillard. 

— Vous ne voulez pas me répondre ! s'écria-t-il alors 
en levant ses deux bras au ciel. Eh bien ! soit, je n'ai plus 
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besoin de vous... j'ir<it seul... laissez moi ! Il faudra bien 
que j'apprenne ce qui est arrivé; et ceux que je rencon- 
trerai n'auront pas au moins tous la cruauté de se jouer 
de la douleur d'un père. Henri, Manfred» laissez-moi 
passer ! 

Les deux jeunes gens essayèrent de s'opposer à la ré- 
solution du vieillard; ils se placèrent en travers de la 
porte, et» lui prenant chacun une de ses mains, ils le 
supplièrent de ne pas s'éloigner. Mais à toutes leurs 
prières, le baron de Mcssein répondait par sa demande 
obstinée : «c Où est Èlhel, où est ma fille? » Enfin, Henri 
parut faire un effort sur lui-même. Il adressa un long 
et douloureux regard à Mcinfred, et, prenant le baron à 
part, il lui apprit en peu de mots qu'Éthel avait reçu, 
quelques jours auparavant, un ordre secret de compa- 
raître devant le Tribunal secret, et que lui, Henri, ainsi 
que Manfred, avaient cru devoir rengager à se confor- 
mer à cet ordre. 

« Eh bien! demanda le vieillard. 

— Eh bien, mon père, coite nuit, Éthel, Manfred et 
moi, nous nous sommes rendus à l'endroit indiqué. 

— Après? 

— Il y avait là trois hommes vêtus de noir, qui se sont 
avancés vers Éthel, et l'ont invitée à les accompagner. 

— Et vous ne vous j êtes pas opposés... 

— D'abord, c'était notre intention : mais nous avons 
pensé que nous compromettrions peut-être la cause 
d'Éihel, en faisant montre de trop de défiance. 

— Et vous l'avez abandonnée ! 

— Elle a suivi les trois hommes. 

— Malheur! 

— Éihel est iimocente, mon père, demain, sans doute, 
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elle sera rendue à notre amour, et il nous sera permis à 
tous d'oublier que nous avons souffert. » 

Pendant ce rapide colloque, Manfred s'était tenu con- 
stamment près de la porte, debout, silencieux et sombre. 
Le baron quitta brusquement Henri, et marcha vers lui.^ 

« Manfred, lui dit-il d*une voix sèche et brève, vous 
savez, n'est-il pas vrai, qu'Éthel vient d'être enlevée par 
iroxsi frohnbot ; pensez-vous que ces hommes aient, dans 
cette circonstance, agi simplement dans l'intérêt des 
Francs-Juges? Vous êtes le fiancé d'Ëthel, Manfred ; vous 
n'auriez pas dû vous conduire aussi légèrement que vous 
l'avez fait. Car savez-vous quelle pensée m'est venue à 
moi? et votre cœur bondirait dans votre poitrine, si cette 
pensée vous venait à vous ; et des larmes de sang brûle- 
raient vos yeux ; et votre main tordrait la poignée de 
votre épée ! C'est une pensée horrible, Manfred. — Et en 
parlant ainsi, le vieillard posait sa main frémissante sur 
le brasdu jeune seigneur de Cronstadt. — Savez-vous, mon- 
seigneur Manfred, que l'homme le plus puissant de l'as- 
sociation des Francs-Juges, que celui qui exerce une 
souveraineté absolue sur tous les aifidés de cette asso- 
ciation, s'appelle le baron de Karchau? savez-vous en- 
core que le baron de Karchau est l'homme le plus lâche 
qui soit parmi la chrétienté, et que, poursuivi par ses 
remords, et craignant à chaque instant la vengeance des 
hommes ou la justice de Dieu, il se fait, à toute heure du 
jour ou de la nuit, accompagner par trois frohnbot? Saivez- 
vous enfin, seigneur Manfred, que le baron de Karchau 
a fait demander la main d'Elhel, et que je la lui ai refu- 
sée, et qu'il n'a plus d'espoir de l'obtenir que par la 
violence ? 

Pendant que le vieillard parlait, Manfred était resté 
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comme éiourdi par cette révélation soudaine. Le baron» 
que la perte do sa fille semblait avoir abattu d'abord» 
se redressa tout-à-coup avec une nouvelle énergie, et 
s'adressant en même temps et à son fils et à son gendre : 
-— Écoutez-moi, leur dit-il d*une voix à laquelle Tin- 
dignation et la colère donnaient un éclat factice; vous êtes 
mes enfants tous les deux, et vous devez m'obéir. Mon 
nom et Tbonneur de ma famille viennent d'être souillés. 
A quelque prix que ce soit, il faut que cette tache soit 
lavée dans' le sang.C*est ua>- entreprise périlleuse, sans 
aucun doute ; nous aurons aiïaire à des ennemis puis- 
sants et redoutables; nous succomberons peut-être 
dans la lutte: mais, quoi qu'il doive arriver, si vous 
vous sentez le courage de me seconder, ce sera déjà un 
honneur que d*avoir essayé. Henri, et vous Manfred, 
dites-moi, le voulez- vous? 

— Cette tâche nous appartient, à Manfred et à moi ! 
répondit Henri ; des ce moment nous nous y consacrons 
tout entiers, et soyez-en sûr, mon përe, nos ennemis 
sauront bientôt ce que vaut notre vengeance ! 

— C'est bien ! dit le baron de Messein ; mais je veux 
être des vôtres, et, Dieu aidant, Tamour paternel me don- 
nera la force, comme j'ai déjà le courage ! 

Et en disant ces mots, le baron de Messein marcha no- 
blement vers la panoplie et en arracha une longue épée, 
dont, en d'autres temps, sa main débile eût à peine pu 
soutenir le poids. Les deux jeunes gens l'imitèrent» et 
tous les trois renouvelèrent, ainsi armés, le serment de 
poursuivre leurs ennemis, et d'arracher Ethel à ses ra- 
visseurs. 



Une année s*éla il passée sans appociei* aucun rhaa-* 
gement apparenta la position des maîtres du burg de 
Messein. Ethcl n'était point revenue au château. Les ser- 
viteurs du vieux baron» qui n'avaient pas été instruits des 
évènementSy se demandaient fréquemment ce qu*avait 
pu devenir leur jeune maîtresse, mais rien encore n'avait 
transpiré. Seulement, depuis la disparition d'Ethel, tous 
les quinze jours, à Theure de minuit, le vieux baron, 
accompagné d'Henri et de Manfred, sort;iit du château 
pour D*y rentrer que le matin, bien longtemps après le 
lever du soleil. Ces excursions nocturnes, inexplicables 
pour la plupart des vassaux de Messein, avaient été Tob** 
jet d'une foule de singuliers commentaires. Cependant, 
bien que la curiosité se fût tenue constamment éveillée, 
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nul n'avait pu savoir ce qu'ils allaient faire ainsi loin de 
la forteresse. 

Du reste, le vieux baron semblait avoir rajeuni ; une 
certaine animation colorait ses joues, une vivacité juvé- 
nile s*était emparée de ses membres, aucune fatigue no 
le rebutait, il paraissait prendre plaisir, au contraire* 
aux excursions auxquelles il se livrait. Depuis un an. il 
s*était passé bien des choses. Lebaron,Manfred et Henri 
s*étaient fait admettre dans la société des Francs-Juges, et 
depuis leur admission ils n'ovaient pas manqué une seule 
fois aux séances du Tribunal secret. Quel avait été leur 
dessein en s*iutroduisant ainsi dans cette association? 
Dieu seul le savait. Us n*en avaient rien dit à personne, 
et la suite seule de cette histoire pourra nous l'apprendre. 
Ils vivaient d'ailleurs fort isolés. Ils avaient rompu tout 
commerce avec leurs amis; Manfred était venu habiter le 
château, et depuis longtemps aucun étranger n'y avait 
reçu rhospitalité. C'était une singulière existence que 
la leur. Us se voyaient rarement, ne se parlaient point, 
ou communiquaient entre eux par quelques paroles ra- 
pides et brèves. .Manfred avait affreusement pâli, son 
regard s'était impreigné d*une profonde mélancolie, et 
ses larmes brûlantes avaient laissé sur ses joues des traces 
indélébiles de douleur. Lorsqu'un hasard quelconque lui 
faisait rencontrer Henri seul et à part, il s'arrêtait de- 
vant lui, et, lui pressant les mains par un mouvement dé- 
sespéré, s'abandonnait tout-à-coup à la douleur la plus 
violente. — Ethel! Eihel ! disait-il en sanglotant, pour- 
quoi avons-nous été assez faibles pour la laisser partir? 
Oh! malheur! malheur ! Nous étions deux, Henri, nous 
eussions pu veiller sur ses jours, la protéger et la défen- 
dre. Dieu sait ou elle est maintenant! Peut-être morte ! 
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pcul-^tre dcb^honorée L . Lorsque Tidée du déshonneur 
^l'Ëlhel traversait la pensée de Hanfred» un éclair sau- 
vage sillonnait son regard, et un frisson de mort coursflt 
sous ses cheveux. Henri essayait vainement de Tapai- 
ser, en lui faisant espérer une vengeance prompte etsan- 
{{iante ; mais le désespoir de Manfred était plus puissant 
que les consolations. d'Henri, et cette idée suffisait à 
l'entretenir pendant plusieurs jours dans un état desur- 
excitalioii extrême. 
Une nuitt tout dormait au château ; la sentinelle veil* 

« 

liit seule, placée en vedette sur la plus haute tourelle. 
Minuit avait sonné depuis quelque temps, on n'entendait 
plus au dehors que la voix monotone du torrent qui s'é- 
levait en grondant'de Fabime. La porte principale: de la 
forteresse venait de s'ouvrir lentement, et Ton vit paraiti*e 
Manfred, Henri et le vieux baron. Ils étaient enveloppés 
«le longs manteaux bruns.; un chapeau noir à larges 
bords couvrait leurs fronts, et ils avaient pris le soin de 
<:acher leurs traits derrière un masque de velours. Ils 
descendirent gravement le sentier, et trouvèrent, au pied 
de la montagne, trois montures qu'on leur avait prépa- 
rées. Ils s'élancèrent chacun sur son cheval, et, sans s'être 
adressé une parole, ils partirent au galop. La course dura 
environ deux heures. Us traversèrent ainsiunpaysnu 
et aride^ sans s effrayer des précipices affreux qu'ils cô- 
toyaient, ni des torrents profonds qu'ils étaient obligés 
de franchir. Rien ne saurait rendre l'aspect désolé des 
campagnes de la Bohême. A cette heure surtout, et sous 
la vague et indécise lumière de la lune, le paysage semblait 
revêtir des formes étranges. De tous côtés, des arbustes 
rabougris, une végétation avortée, un sol pierreux, et 
pour ainsi dire impraticable. A chaque instant les mon- 
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.?T0 , HISTOIRE DES SGf.lLiEj feÊCRÈTES. 

tures ffe noR trois cavaliers» frappant ou pied le roc, en 
-foîsaieiU jaillir mille éliiicelles flamboyantes, et s^arrô- 
(hient, comme eflVayées elles-mêmes des obstacles du 
chemin. Mais les é|)erons imptients de leurs mattres 
s'enfonçaient dans leurs flancs vigoureux , et elles repre* 
naient bientôt leur course avec une nouvelle ardeur. Ils 
arrivèrent ainsi à une sorte de rond-point, forme par la 
nature enti*e plusieurs blocs de granit, et sautèrent aus- 
sitôt à b:Ks de leurs chevaux * ' 

— C*est ici ! dit le baron de Messein. 

— Il n y a pei*sonne! objecta Henri' 

— Attendons... fit Manfred. 

Ils s'assirent sur le roc et attendii*ent. 

Quelques inslants se passèrent. Manfred, sourdement 
impatient, ne fiouvaic rester en place; il allait et venait, 
prêtant loreille au moindre brait qui se faisait à Ten- 
tonr. Le vieillard était calme et ne bougeait point. Les 
bras croisés, la tête pendante sur la poitrine, il parais- 
sait ne prêter aucune attention à ce qui se passaita ses 
côtés, ni prendre gai*de a Henri ou à Manfred. Henri 
regardait son père avec une stupeur hébétée. 11 ne com- 
prenait rien à son silence, ni à son immobilités A de cer- 
tains moments, une singulière idée lui venait: \\ pendait 
que le vieux baron était devenu fou. 

Cette scène empi-untaic un caractère particulier aux 
lieux où elle se passait ; et, à voir ces trois bomnes im- 
mobiles et silencieux, on eût pu les pi*endre pour les 
génies mystérieux et malfaisants de ces rochers solitaires. 
Tout-à-coup Manfred, qui venait de se rasseoir,: bondit 
de son si^e et se précipita vers Tendroit d'où Ton pou- 
vait apeix'e\*oir la route par laquelle ils étaient venus. 
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J'enteuds quelqu^un I dîNii en se tournant ver^ Ves 
deux compagnons. 

— C'est lui ! 8*écria Henri. 

Le Tieiilard fit un mouvement. Manfred avait déjà 
quitté son poste, et tous les trois venaient de se rappro- 
cher, lorsqu^un homme, enveloppé comme eux d*un long 
manteau, et le front couvert d'un chapeau à larges bords, 
parut à rentrée du rond-point , monté sur un cbeval de 
Lonne race. La lune venait de se voiler , mais il n*en 
aperçut pas moins le groupe que formaient nos trois voya 
genrs, et ayant mis pied à terre, il se dirigea de ce côté. 

— Est-ce toi, Mathias?tlit-il en s'adressant à Henri. 

— C'est moi 1 répondit le jeune de Messein. 

— Est-ce toi»Gottefried7ajouta-t^il en se tournant du 
côté de Manfred. 

— C'est moi I répondit le seigneur de Cronstadt. 

— Estrce toi Berthold? dit-il enfin en présentant la 
main au père d*Ethel. 

— C'est moi 1 répondit le vieillard, en paraissant faire 
un effort sur lui-même pour accepter la main qu'on lui 
tendait. 

— C*est bien, poursuivit le nouvel arrivé; vous éles 
exacts, et je saurai vous recompenser du zèle que vous 
mettez à me servir; mais ne restons pas plus longtemps 
dans cet endroit, remontez sur vos chevaux et suivez- 
moi! 

— Nous vous suivrons partout! répondirent à la fois 
Henri, Manfred et le vieux baron, qui s'élancèrent en 
même temps sur leurs montures. Le nouvel arrivé leur 
avait montré l'exemple , et ils ne tardèrent pab à s'é- 
loigner. 

Pour rintelligence de ce qui va se passer, nous devons 
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ripf)6ler an lecteur que le baron de Karcliau, qui élail un 
des principaux chefs de ra&sociation dcB FranosHluges, 
se faisait habituellement escorter dans ioutes ses eKCur* 
sions par Irois Frobnhot à ses gsiges^i ^ail eiiifll4»ji(Mt «à* la 
perpétration de ses projets sanguinaires. C'était. aveô leur 
aide qu*il avait assassiné le père de Mairtfred» et ^uo ré- 
cemment il avatit enlevé Ethel. Le baron de AIess6Îtt.n'i* 
gnorait pas cette particularité. Son .seul jprojeiten^ifai- 
sant.recevoir membre de rassociation des Francsniqges» 
avait été de se mettre en rapport avec les ti*oîs compagnons 
ordinaires des excursions nocturnes du baron de JUtf^ 
cbau 9 «t de les amener , en les séduisant par dee, pro- 
messes splendidesj à se laisser^pour une nuit, remplacer 
dans leurs fonctions par lui , son fils -et JHamfired* . Cette 
proposition n'avait pas rencontré beaucoup rd'dbalacles ; 
s'en fût-ril présenté, Tor du baron les eùtsurmonté& tous. 
G'iétait donc le baron de Karchau à la suite duquel le 
përe, ie frère et le fiancé d'Ethel venaient de s'éloigner. 

Ils recommencèrent à parcourir à peu près la même 
route qu'ils avaient déjà suivie. Henri occupait la droite 
du baron, Manfred sa gauche, et le vieux de Messein ies 
suivait tous trois, à quelque distance. Ils passèrent ainsi 
h environ deux cents pas de la forteresse. Cette vue 
sembla produire un certain effet sur Karchau. Le përe 
d'j^tbel proGta de cette circonstance pour entamer >lac»n- 
versation. 

-«- Voilà bientôt une heure que nous chevauchons 
ainsi, dit-il au baron, et vous ne nous avez point eacoi*e 
dit, Mouscigneur, quelle nature de service vous attendez 
de nous. 

La voix du vieillard était calme et ne décelait auo^ne 
émotion. 
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: .; •*— Par Dieu ! re pariil le baron de Karckau , étes-vous 
ëi ignoraDtfi que vous ne puissiez vous douter de quoi H 
s agît, eit ne voussouvienUil plus déjà dç la nuit que nous 
avons passée ensemble» l'année dernière, à peu près 'à 
cette époque? 

— Si fait, il m'en souvient ! répondit Manfred. 
— -Il m*en souvient aussi, ajouta Henri, 
-—^hbîen I mes amis, le service que j'attends de voqs 

aujourd'hui est, à peu de chose près, de la même nature. 
¥ous fie connaissez pas, sans doute, la fille du baron 
de Delmund? mais, 'dans une heure, vous pourrez dire 
avoir vu la plus jolie vierge qui soii au pays d'Allemû- 
gne. 

— Diable ! objecta Henri, qui essayait de prondre un 
Ion ié^r. Monseigneur ne garde pasik>ngtem()s ses maî- 
tresses. £t peu t^on, sans îfujtiscrétion, démailler ce qu'est 
devenue l'autre? 

«~Babl c'était une charmante fille. Elle est à mon 
ohalean deKarchau, et tout ceci ne m'empêohe pas de la 
visiter fort souvent. ' 

Le lecteur pourrait être étonné de la femtliarité qui 
régnait entre le baron de Karchau et ses frohnbot; maris 
siiroa veut bien se rappeler que ces honmies possédaient 
ime partie des secrets qui pouvaient compronrettre le 
baroo,'On trouvera tout naturel que ce dernier leur laissât 
prendre fréquemment certaines licences, qu'il n'eût ja- 
mais tolérées dans d'autres circonstances. 

Lorsque la petite troupe s'arrêta, il était environ quatre 
heures du matin. Le jour commençait à poindre: tts mi- 
rent 4e nouveau f ied à terre, et les trois haèitanCi de~ 
Messe'm aUèrent se gi*ouper autour du baron de Kar- 
chau. 
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— Maintenant, mes amis, commença ce dernier, Tun 
de vous va rester ici, tandis que les deux autres se tteii- 
dront cachés à quelque distance. Toi, Gottefried, et toi, 
Matbias, vous^lez me suivre. Berthold se tiendra sur la 
route, et nous avertira des que la GHe de Delmund y 
paraîtra. 

Ces paroles étaient pranoncées d*un ton d'autoi*ité au* 
quel il n*y avait pasà répliquer; cependant ni Gott^ried, 
ni Matfaias, ni fiertboki ne parurent se disposer à obéir. 
Le baron s*étonna un instant, de la nonchalance avec 
laquelle les frobiibot recevaient ses ordres , et il crol 
devoir les i^enouveler. 

— Ça, leur dit-il, il me semble que nous ne nous eo- 
tendons pas aujourd'hui, et vous praissez faire la sourde 
oreille.... Allons, que chacun aille prendre son poste, et 
que personne n'oublie la récompense ou le châtiment qui 
l'attend... 

1^ même silence accueillit cette seconde invitation. 

— Par la mène du diable ! s'écria alors le baron impa- 
tienté, qu'est-ce que ceci veut dire? Etes-vous donc si las 
de la vie, mes gentilshommes? et faudra*i-il que je fasse 
de vous ce que j'ai fait du père de Manfred de CronstadtT. . 
Prenea^-y garde ious les trois ; vous pourriez vous être 
trompés» ai vous avez crn pouvoir impunément voos 
amuser à mes dé[)ens. Venez , Matbias , et vous aussi • 
GoUefried; et quant à vous, Berthold, s il vous prend fan- 
t'iisie de trahû* notre cause, souvenez-vous que vous 
pourriez bien avoir affaire aux poignards de vos frères 
les Francs-Juges ! 

Le baron de Karchau fit quelques pas, mais comme il 
vit que les trois hommes s'apprêtaient à le suivre, il s'ar- 
rêta. Une certaine terreur commençait à le gagner: ii se 
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!rouvailseul»eii pleine campagne, au milieu de la nuit, 
à nne lieue environ de toute habitation humaine, et n'avait 
qn*un faible poignard pour toute défense. Il regarda au- 
tour de lui, d*nn œil efforé ; en ee moment la campagne 
s*éclairait déjà des premiers feux du jour, il pouvait» bien 
que vaguement encore, distinguer les objets qui lenviron- 
naient* Manfred, Henri, et le vieux de Messein, venaient 
de jeter leur masque , lorsque le regard du baron de 
Karcfaau se tourna de leur côté. — Il reconnut aussitôt 
que ce n'étaient point ses compagnons ordinaires, et resta 
comme pétrifié ! Un instant peut-être, il chercha à se faire 
illusion, et pensa que si ses ordres n*avaient pas été com- 
pris et subitement exécutes, la cause pouvait bien en être 
dans rinexpérience des hommes qu*on lui avait envoyés. 
Mais cette illusion fut de courte durée. Le vieux de Mes- 
sein venait de s'avancer près de lui. 

—Ne nous reconnaissez*vous pas? baron de Kai^cbau, lui 
dit-il, dune voix grave et solennelle. —Puis, lui présen- 
tant son fils et son gendre, il ajouta, avec un :iirent iro- 
nique : — Ce n'est pas la première fois que voos nous 
voyez, cependant, et nous nous sommes dt^jà i eiuotitrés. 

— Jejie comprends pas, essaya de balbutier le baron de 
Karchau. 

— Vous allez comprendre, reprit le vieilbrd. Deces 
deux jeunes gens que vous voyez, l'un s;ip|)elle le sei- 
gneur Manfred deCronstadt^ c'est mon gendie; le second 
s'appelle le comte de Meissen, c'est mon fils; et moi. Mon- 
seigneur, je suis le pèi*e de la jeune fille qui se trouve 
maintenant à voti*e château de Karchau ! 

Cette révélation, aussi teri*ible qu'inattendue, altéra le 
baron ; il ne songea pas même à une fuite impossible, et 
se crut perdu. 



*' 
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--^ Vous ayant dit qui nous Mmmes, ajovia le YÎeux de 
Mes^m, il est inutile de vous expliquer ce que nous ve- 
nons fiaire iei 

•^ Que me voulez-vous? murmura de Kardhau. 

— Ge que nous voulons, s*écria le père d*Éibei» en 
posant une main de fer sur le bras tremblant du baron » 
aht ee que nous voulons 1 II y a un an que nous vivons 
tous les trois avec la pensée du déshonneur d*Ethel; nous 
vous avons suivi dans Tombre, pendant toute une année, 
épiant vos moindres paroles, étudiant vos plus insigni-* 
fiantes actions, comme auraient pu faire des trattres ou 
des lâches. Voilà une année. Monseigneur, une longue - 
année, savez-vous,. que notre cœur saigne, et que Je 
désespoir est notre hôte inséparable ; et aujourd'hui 
que nous vous tenonsici, seul, loin de tout secoura 
humain, vous nous demandez ce que nous voulons de 
vous!... Vous êtes fou, sans doute, baron- de Karchau, 
ou vous nous prenez encore pour des lâches impuis«* 
sants C*ost une vengeance qu1l nous faut main- 
tenant, Monseigneur, une vengeance qui noua paie en un 
jour ce que nous avons souifert pendant une année!... 
une vengeance qui apprenne à tous ceux qui sont in- 
struits du déshonneur de ma famille, comment un des-: 
eendant des Messein lave les outrages qut sont faits 
9 son blason l A moi donc , Henri et Manfred , et nous 
serons réellement, aujourd'hui , les vengeurs de TÉtei^ 
nel ! 

En disant ces mots, le vieillard tira, par un geste vio- 
lent, son poignard de sa gatne, et, suivi de ses Uls, se 
précipita sur le baron deKarchau^qui, indécis, incertain, 
épouvanté, ne s'était pas même mis en défense.^ Le 
poignard du vieillard pénétra dans lés côtes, celui d*Henri 
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lui ouvrit la poitrine, celui de ManfrecI s*cnfonça lente- 
ment dans le cœur. 

Le baron de Karchau tomba sans proférer une parole» 
et les trois hommes» muets, immobiles» silencieux» de- 
meurèrent debout auprès de son cadavre. 



I. 



VI 



ÂPiiES quelques instants d'un morne silence, Manfrcd, 
Henri et le vieux baron de Messein, parurent sortir tout- 
à-coup de leur torpeur, et revenir à la réalité de leur 
position. Ce qui venait de se passer était pour eux 
comme un rêve ; il leur fallut voir et toucher le cadavi-e 
qui gisait sanglant a leurs pieds, pour comprendre qu'un 
assassinat avait été commis. Hais la tâche qu'ils s'étaient 
imposée ne se terminait pas là , ils avaient encore une 
excursion à faire, et celle-là était sans doute plus |>éni- 
ble, car ce fut avec une sombre tristesse qu'ils remon- 
tèrent à cheval, et s'éloignèrent du théâtre do leur 
crime. 

Le château du baron de Karchau était situé à une licuc 
de là environ, sur une haute montagne qu'il dominait à 
pic. On Fapercevait de fort loin , et il était bien connu 
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dans le pays. Ce n'est pas» cependant, que sa réputation 
fût bonne. Au contraire, les paysans de la Bohême con- 
naissaient suffisamment le baron deKarchau» et avaient 
eu assez souvent à souffrir de ses* exactions, pour ne pas 
maudire cordialement le château et ceux qui rhabitaiënt. 
L'imagination populaire est féconde en ressources, et elle 
n*avait eu garde de rester oisive à Tendroit de Karchau. 
Il courait par le pays une foule de légendes merveilleuses 
et de contes fantastiques, qui ne contribuaient pas \)q\i 
il éloigner de'ces parages tous ceux que le diable avait le 
privilège d'épouvanter ; et le nombre de ceux-ci était 
^'rand. Le château planait donc, grâce à la terreur qu'il 
inspirait, sur une suite de pays arides et déserts, que le 
pieti de l'homme foulait rarement. Le baron avait ses 
raisons pour craindre de s*exposer sans défense à la ven- 
geance de quelque voisin Irrité. Aussi s'était-il entouré 
d'une compagnie nombreuse d*bommes d'armes , qu'il 
entretenait, en temps de paix comme en temps de guerre, 
il ses frais, et qui le secondait dans toutes ses entreprises. 
C'était un ramassis de bandits de toutes sortes , que les 
trêves laissaient souvent sans ressources, et qui se ven- 
daient volontiers au premier venu. Ces hommes quit- 
taient rarement le château: ils en formaient la garde 
permanente; et si, quelquefois, il leur arrivait de des- 
cendre dans la plaine pour détrousser ei rançonner les 
voyageurs imprudents, ces excursions étaient de couiie 
ilnrée, et on les voyait bientôt rentrer au château, où ils 
Haient certains de trouver toujours bonne chère et bon 
gîte. 

Ni le vieux baron deMessein, ni Manfrcd, ni Henri, 
n'ignoraient Tétai des choses, et tous les trois n'étaient 
pas très-rassurés sur les suites de leur entreprise : ils 
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/oulaient arracher Élbel aun mains de ces bandits dis- 
solust et la ramener dans la forteresse de Messein ; mais 
il était à craindre que les hommes d*armes du château 
n*y missent opposition. Il est vrai que le costume de fro- 
hnbot dont étaient revêtus nos trois cavaliers, était un 
puissant épouvantail ; mais on pouvait douter qu*ii leur 
fût d*un grand secours contre les habitants de Karchau, 
Manfred, surtout» n'approchait qu'avec une pénible émo* 
tion du château de son rival. Cet amour ardent qu'il 
nourrissait pour la fille du baron de Messein» longtemps 
assoupi, venait de se réveiller tout-à«-coup. Il avait bâte 
d'arriver et de revoir Éthel; et cependant il se demandait 
si une nouvelle douleur, plus cruelle encore, nef attendait 
pas au bout de la route* Un an déjà s'était écoulé depuis 
que sa fiancée lui avait été enlevée. Elle était sortie pure 
du château de son père, Manfred n'osait espérer quelle 
dût y rentrer pure. Ces pensées n'arrêtaient pas Manfred 
seul : Henri et son père , en proie à une agitation vio- 
lente, partageaient toutes ses craintes, toutes ses inquié* 
tudes. Ils marchèrent ainsi longtemps sans se parleir ; 
mais lorsqu'ils furent arrivés au pied de la montagne 
nu sommet de laquelle s'élevait le château de Karchau , 
ils s'arrêtèrent tojut d'un coup , descendirent de leurs 
montures, et parurent hésiter tous les trois. Le vieux ba« 
ron rompit le premier le silence : 

— Nous voici arrivés a l'instant le plus solennel de 
notre entreprise, dit-il d*une voix brève qui décelait son 
émotion poignante; peut-être l'un de nous trois doit-il 
succomber dans la lutte, peut-être devons nous y suc- 
comber tous les trois. Mes enfants, notre entreprise est 

sainte, j'espère que Dieu aura pitié de nous Mais au 

moment cle nous sép.uer sans espoir de nous revoir ja- 
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mais peut-être, resserrons davantage encore les liens qui 
nous unissent, et échangeons nos derniers adieux dans 
UQ suprême embrassement. 

Henri et Manfred se précipitèrent dans les bras du 
vieillard, qui les pressa silencieusement sur son cœur. 
Enfin, faisant un eflbrt sur lui-même, il s arracha malgré 
lui à leurs douleureux embrassements, et leur montrant 
Texemple, il s'élança le premier dans le sentier qui con- 
duisait au château. Henri et Manfred le suivirent, et ils 
ne tardèrent pas à arriver au sommet de la montagne. 
Us avaient ramené sur leurs épaules les longsplis de leurs 
manteaux, et rabaissé sur leurs yeux les larges bords de 
louvs chapeaux de feutre. Les hommes d'armes qui veil- 
laient à la porte du château ne tentèrent pas de leur op- 
poser de résistance, et, reconnaissant qu'ils portaient le 
costume de frohnbot, ils s empressèrent, au contraire, de 
les y introduire. 

— L'appartement d'Ëihel de Messein? demanda le 
v^ieux baron. 

Lhomme avquel cette question était adressée s'inclina 
Respectueusement , et s'apprêta à leur montrer le che- 
miin. Ils traversèrent alors plusieurs cours , montèrent 
f>lusieurs étages , et parvinrent enfin au sommet d'une 
^ute tourelle, laquelle était suspendue au-dessus d'un 
^réci pice a ffreu x . 

— C'est ici, dit l'homme qui accompagnait nos trois 
voyageurs. ^- 

Le baron de Messein lui fit signe de se retirer, et poussa 
aussitôt de sa main tremblante la porte de chêne, qui 
céda à ce premier mouvement. 

La chambre dans laquelle ils entrèrent était simple et 
sans ornement ; les premiers rayons du soleil levant y 
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pénétraient déjà par ia fenêtre ouverte, et une femme ao 
coudée, pensive, semblait y oublier, dans une douce et 
profonde rêverie, que la vie et le mouvement eommen-- 
çaient à circuler autour d'elle. — Cette femme , c^était 
ÉtheL — Elle avaitaflfreusement changé: ses joues avaient 
maigri, ses yeux, qui s'éclairaient parfois d'un regard fa* 
roucbe, semblaient en ce moment ternes et sans vie; 
et ses mains longues et osseuses retombaient pendantes 
le long de son corps. Il régnait dans toute sa physiono- 
mie un air de profond abattement et de sombre déses- 
poir que rien ne saurait rendre. Que faisait-elle ainsi, la 
pauvre enfant? Pensait-elle aux beaux jours enfuis de sa 
jeunesse, aux rêves dorés de son enfance? Repassait-elle 
dans sa mémoire les joies pures du foyer paternel , les 
saintes douceurs de Tamour filial ? Était-ce le regret amer 
du passé qui la faisait ainsi p«^le et désespérée? ou n*^ 
avait-il dans son cœur que ce supi-ême dégoût qui s'é- 
lève des illusions flétries?...» . 

Au bruit que fit la porte eu s'ouvrant» Éthel éprouva 
comme une commoiioD magnétique; elle releva la tête 
avec vivacité I et demeura glacée, immoUle, épouvantée I 
Elle avait bien reconnu le baron, mais elle se croyait le 
jouet d*un rêve. Ce n'était pas la première fois qu'une 
illusiou trompeuse lui présentait la noble figure de son 
père; elle passa à plusieurs reprises sa main sur son 
front et dans ses cheveux, prononça quelques mots sans 
huite et incompréhensibles, puis enfin, ne pouvant plus 
douter de la réalité, émue, agitée, étourdie d'un bonheur 
qu'elle ne comprenait pas encore, elle repoussa loin d*elle 
le fauteuil sur lequel elle était assise, et courut se sus- 
pendre au cou de son père. 

— Mon père ! mon pcre! s'ccria-t-elie, en cachant sa 
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t£lc sur la poitrine du baron; oh! Dion a donc en pitié 
de nu)i !... 

Éthel! murmura le vieillard en fondant en larmes, et 
en embrassant le front et les cheveux de sa fille; oh ! Dieu 
me devait cette joie, après tant de souffrances !... 

Étbel demeura quelques minutes cachée ei sanglotante 
dans les bras de son père, et quand enfin, elle releva la 
tele, émue, pleine d*es|)oir, presque souriante, elle aper- 
çut dans la pénombre de la porte les deux figures pâles 
et tristes d'Henri et de Manfred. — Ce futcommeun coup 
de foudre. — Les couleurs qui étaient venues un instant 
animer ses joues, disparurent tout-à-coup ; elle se dégagea 
violemment des bras de son père, et courut se réfugier 
près de la fenêtre qui donnait sur le précipice. 

— Manfred ! s*écria-t-elie en élouflant un cri de dou-r 
leur. Et elle tomba à genoux, joignit les mains, et pria. 

Sans doute elle puisa dans sa prière la force qui lui 
manquait • ou peut-être trouva-t-elle Vlans sa doulear 
même, le courage qui était près de Tabandonner; car, 
après être restée quelques minutes dans celte attitude, 
elle se leva tout d*un coup, et marcha vers Manfred avec 
assurance. 

— Manfred, lui dit-elle d*une voix ferme, je n'espérais 
plus vous revoir, mais je bénis le ciel qui m'envoie cette 
cruelle épreuve; aucune douleur n*aura manqué à mon 
martyre! Il faut que je vous parle ! 

Puis, se tournant vers son père et vers Henri : 

— ^ Mon père, ajouta-t-elle, Henri, je veux parlera 
Manfred, je veux parlera lui seul ; nul que le seigneur de 
Cronstadt ne doit entendre ce que j'ai h dire.... 

— Éthel, répondit le baron deMcssein, qu'il soit fait 
ainsi que tu le désires. Vcno/, Henri, à bientôt Manfred, 
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à bientôt ma Hlle... Et il njoutaà voix basse.... Du con- 
rage, ma pauvre Élhel !... 

Éthel frissonna ; et quand son père et Henri se furent 
éloignés, et qu'elle se trouva seule avec Manfred, elle 
regarda autour d'elle avec épouvante! comme si elle eût 
cherché à se soustraire à une explication qu'ell^même 
avait cherchée, et que maintenant elle redoutait. Cepen-- 
dant elle parut vaincre Teffroi qui s'était emparé d'elle, et 
s'assit près de la fenêtre , en invitant du geste Manfred à 
se placer à ses côtés. Manfred était vivement ému ; Tex- 
plication que voulait aborder Éthel devait lui être plus 
pénible à lui encore qu*à la fille du baron de Messein ; 
elle allait, sans aucun doute, rouvrir toutes ses blessures, 
renouveler toutes ses douleurs. Mais, en lisant sur le vi- 
^ge de sa malheureuse fiancée ce qui se passait dans 
son cœur, en devinant Thorrible lutte qui se livrait en 
elle, entre son amour et sa honte, il ap|)eia à son secours 
tout son courage, etprenân» !^ rûains froides et glacées 
d'Ethel, il lui dit d une voix douce et triste : 

•<— Éthel, yous avez voulu une explication, et moi j*au^ 
rais désiré vous en éviter la douleur ; je sais tout ce que 
vous devez souffrir, et, croyez-le bien, si quelque chose 
pouvait augmenter Tamourqueje vous ni voué , c'est sans 
contredit ce qui est arrivé depuis notre séparation. Éthel, 
vous ne sortirez de cette demeure que pour venir à mon 
château de Cronstadt. 

Éthel écoutait; elle avait porté ses deux bras sur son 
cœur pour en comprimer les battements, et son regard 
avide semblait épier les moindres mouvements qui ve* 
naient se traduire sur la physionomie de Manfred. 

— Dites-vous vi*ai? s'écria-t-elle tout-ci-coup , et 
comme hors d'elle-même, et nest-ce pas |>our m'éprou- 
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jMrque vous parlez ainsi?... Oh! ne me trompez pas, 
Ikhuliredi... 

^, Je ne vous trompe pas, Ethel; et ce que je dis, je 
le pense. 

— ^ Vous m^aimez encore !... 

— Je ^'ai jamais cessé de vous aimer !... 

— (Mbi! knonDieuL.. 

é 

— Et pofapquoi ne TOUS aimerai-je pas, Ethel? vous 
n'êtes pas coupable, vous ; un homme avait commis un 
crime, et cet homme nous l'avons tué.«. Qui donc vien- 
dra dire aujourd'hui que Vous n'êtes pas ma fiancée, mon 
Ethel! 

— Mon Dieu! mont Dieu t^ je voudrais mourir I balbu- 
tiait Ethel. '.\ 

Comme ils parlaient ainsi, un grand bruit s'éleva tout- 
à-coup du milieu de la seconde pour du château, et l'es- 
calier de la petite tourelle sembla craquer aussitôt sous 
un poids inusité. \ \ 

— Que se passe-t-iI7 demancl^ Bla^fred, en se précipi* 
tant vers l'escalier. \ \ 

Le baron et Henri accouraienC'a sa rencontre. Le bruit 
qu'il venait d*entendre était causé par les hommes 
d'armes du château. 

Deux pâtres des environs n'avaient pas été médiocre- 
ment effrayés le matin, en trouvant sur la route le ca- 
davre du baron de Karchau. D'abord ils avaient hésité à 
le reconnaître, craignant que ce ne fût là une victime du 
Tribunal secret ; mais comme les assassins imprudents 
avaient oublié de laisser à l'endroit de leur crime le poi- 
gnard dont ils s'étaient servis^ les pâtres avaient natu- 
rellement pensé que le baron avait succombé sous les 
coups de quelque ennemi personnel, et s'étaient empres- 

L 48 
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ses de rapporter son cadavre au château. Ils aj( 
au récit qu'ils firent de leur découverte, qu'au moment 
de leur arrivée sur le lieu du crime , le cadavre était 
encore chaud, et qu'ils avaient distinctement vu dispa- 
raître au loin trois hommes portant de longs manteaux 
et de larges chapeaux. Cette particularité donna l'éveil 
aux hommes d*arm s, qui se ruèrent aussitôt vers l'es- 
calier de la petite tourelle où se trouvaient le baroot 
Henri et Manfred. 

A partir de ce jour, il n'est plus fait mention dans 
rhistoire ni de Manfred, ni d'Henri, ni du vieux baron 
de Messei*^ 

Quant à Ethel, on trouva son cadavre dans le précipice 
qui s'ouvre au-dessous de la ))etite tourelle. 



PIËGES JUSTIFICATIVES. 



NOTI À. 

ÉTABLISSEMENT DE ^INQUISITION A VBNteis. 

AmncLi V. 

Il y aura tOD^onra trois sénateurs députés pour assister à Venise à tous 
tes jugements, actions et procédures de Tlnquisition ; et comme les Tilles 
<ie sa dépendance se doivent régler sur la ville dominante, partout od 
^''Inquisition se trouvera établie, à la place des trois sénateurs les rec- 
teurs des Tilles seront comptés députés-nés pour intervenir à tous les 
jugements de Tlnquisition. Outre Tusage perpétuel et plusieurs délibéra- 
Uons du sénat, qui confirment ce règlement, le sénat en est expressé- 
ment convenu dans un concordai pA8«e outre Jules III et la république^ 
Tan 1551. 



UL 



^ quelqu*un des assistants a quelque affaire ou quelque Intérêt à 
^nénager avec la Cour de Rome, il ne doit se mêler en aucune manière 
fies affaires de Flnquisition ; en ce cas, cette charge est dévolue à son 
collègue ou au plus ancien camerlingue, au cas qu'il n'y eût qu'un rec- 
teur dans la ville, et qu'il y eût quelque affaire avec la cour de Rome. 
«Ainsi délibéré au conseil des Dix, le 9 juin 1574. 



IV. 



CSeox qui sont commis pour assister aux jugements de rinquisitiOD, 
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ne se doivent mêler en aocnne maoitee, ni de l^inutruction, ni dn joge- 
ment dflt firtcès» mais Teiller seukoient avec toute Texactitude possible 
& tout ce qui 8*7 passe, et ils ne doivent agir qu^en quatre occasions dif- 
férentes : 

1« S*il s*agit de quelque affaire importante à l^onneur de Dieu, au 
bien de TÊglise, à Textirpation des hérésies ou à la punition de quelque '' 
grand crime, ils doivent, sans aucun délai, procurer Texécution des ju- 
gements derinquisition, lui donner secours, et la seconder de tout leur 
pouvoir. 

2<» En cas que les inquisiteurs, sous prétexte de £Etire leur charge, et 
de punir les crimes qui sont de leur ressort, fissent quelque chose au 
préjudice de l'autorité temporelle ou de la tranquillité publique* ou qui 
allât au scandale et à Toppression des sujets de la république , ceux qui 
assistent de sa part, à leurs jugements, doivent leur faire entendre raison, 
et les réduire aux termes de Téquitâ; que, s'ils ne peuvent en venir à 
bout, ils doivent empêcher qu'on ne passe outre à Texécution jusqu'à ce 
que le prince ait été averti de ce qui se passe, et qu'on ait reçu ses ordres* 

3* S'il arrive qu'on mette en délibération quelque chose qu'ils soup- 
çonnent devoir aller à la diminution de l'autorité temporelle, ou à l'op- 
pression publique , ils feront en sorte qu'on en difflère l'exécution jus- 
qn'à ce qu*ils en aient prévenu le prince, et qu'ils aient reçu sa réponse. 

4* S'il arrivait que les inquisiteurs se portassent négligemment dans 
l'exercice de leur charge, et fussent trop lents à punir les hérétiques, en 
sorte qu'on eût lieu de craindre qu'ils n'en prissent occasion de se mul- 
tiplier, il est du devoir des assistants de les exhorter à foire leur devoir, 
et en cas que ce ne fût pas foute de volonté, mais de pouvoir, en informer 
le prince pour recevoir ses ordres» et s'il est besofn de plus grands services 
que de coutume. 

V. 

11 est défendu À ceux qui assistent, de la part de la république, aux 
jugements de Tlnquisitioni de prêter le serment de fidélité ou de secret, 
ou de quelque autre chose que ce puisse être, entre les mains de l'inqui- 
siteur ou autre juge ecclésiastique, quoiqu'ils soient obligés l'un à l'autre, 
mais en vertu de la fidélité et du secret qu'ils dc^vent au prince. Ainsi 
délibéré dans le sénat, le 5 septembre 1609. 

VI. 
Iq conséquence du précédent règleineiit, oomme oflkiers de la repu* 



• •■*: 
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Miqua, ils doiTeot de temps en temps rendre compte au sénat de tout ce 
qai sera fût» à llnquisition surtout, des clioses les plus importantes. 
Ainsi délibéré dans le sénat, le Î2 avril 1545. 

Vin. 



^i'>'A| n*sdmettroot aucun nontel inquisiteur, sll n'est approuvé du 
' imcp, et n*ait en main une patente qui le témoigne. Ainsi délibéré dans 
le'sénat, les Jour et an que dessus. 



r 



IX. 



Les aMMtofOf (doivent se trouver à tous procès qui se font à Pinquisi- 
tion, non-seuiëbent contre les laïcs, mais aussi contre les ecclésiastiques 
et les séculiers, de quelque lieu que vienne la dénonciation, et devant qui 
que ce smt ijinUe ait été ftiite. Ainsi arrêté, premièrement par le con* 
esil des Dix, le 80 juin 1568, et par le sénat, le 1« de septembre 1607, le 
8 septembre idOfHet le 9 août i6f 3. 

' • .* 

xm 

» • 

■ Ih ne soufifKront tiasl|ue Ton fisse, en leur absence, des informations 
pour servir à quelque procès hors TBtat de Venise. Le pape ayant de- 
mandé qu*on lui accord&t eet article, il lui fût refusé par le sénat le 
9 mars 1880. 






^.i ■ 



XIV. 



Non-seulement ils ne sp^fCriront pas que Ton &sse quelque procédure 
que ce soit en leur absence, mais il auront soin qu*on mette cette for- 
mule au commencement de tous les actes : « Présents et assistants très- 
illustres et très^xcellents seigneurs N. N. (Test un article exprès du 
concordat passé entre Jules II et la république. Tan ^1531 . 

xvm. 

Les assistants ne pourront permettre que les inquisiteurs donnent des 
décrets de prise de corps contra qui" que ce soit, s'il ne parait, par les 
infbrmations laites en leur présence, que le crime dont il s'agit est 
dn fSMOCt de nnquisitiQnTAfàsi arrêté dans le sénat, le 3 juillet 1397. 
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Si le cas est douteax, ils eo donneront aTis au prince, et attendront Ési 
ordres; cependant il 7 aura sarséance de procédure. Ainsi arrèlé dans le 
86nat, le 23 août 1397. 

XXIT. 



Les juife» et généralement tous les autres infidèles de quelque religion 
qu'ils puissent être, ne seront point Justiciables de Tlnquisition ; mais 
quelque crime dont ils puissent s'être rendus coupables, Ton s'adressera 
au magistrat séculier, qui les punira plus ou moins sévèrement, selon la 
grandeur du crime commis. Ainsi arrêté par le sénat, les 28 Janvier et 
iS octobre i38l, conformément aux décrets des Souverains Pontifes. 

XXV. 

Les inquisiteurs ne seront point Juges des Grecs, ni de toute autre 
nation qui demeure dans les terres de la république, et auxquelles Ton a 
accordé d'avoir leurs prélats et de vivre selon leurs usages particuliers; 
en cas de crime, même en matière de religion, le magistrat séculier en 
sera le seul juge; il les punira plus ou moins sévèrement, selon Texi* 
gence du crime, conformément à l'usage perpétuel de la république, et 
à la réponse qui fut faite au nonce du pape par le sénat, le 4 septem- 
bre 1609. 

XXVI. 

Les biens de ceux qui auront été condamnés à Tlnquisition pour cause 
d*bérésie. ne lui seront point confisqués, mais seront laissés à leurs en- 
fants et aux autres béritiers légitimes, avec défenses très-expresses d'en 
faire aucune part aux condamnés. Ainsi arrêté par le conseil des Dix, le 

novembre i368. 

xxvnL 

Les inquisiteurs ne pourront faire publier aucune bulle du pape, ni 
aucune ordonnance de Tlnquisition de Rome, ancienne ou nouvelle, sans 
la permission du prince. Ainsi arrêté par le sénat, le 2 août 1607. 



L'Inquisition ne pourra Juger les douaniers, les cabaretiers, les Mytel- 
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liers, ni les bouchers qui vendront de la viande en Carême. Tous cos gens 
seront justiciables du magistrat séculier, auquel on s^adressera en cas de 
besoin. 

Ainsi arrêté dans le sénat, le 5 septembre i609. 
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